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Après leur lutte épique contre les Cométaires, les légendaires héros de la 
Légion de l'Espace, Jay Kalam, Hal Samdu et l'incorrigible Giles Habibula, 
doivent encore combattre le Basilic, le plus horrible, le plus insaisissable 
criminel des grands chemins interplanétaires.

 Et plus tard, ce sera au tour de Ken Star, le fils cadet 
de John Star, d'affronter en compagnie du vieil Habibula, un péril terrifiant, 
une anomalie de l'univers qui défie toutes les lois connues de la nature, de 
l'espace et du temps.

Jack Williamson avait vingt ans lorsqu'il 
publia, en 1928, sa première « science-fiction ». Il a toujours été considéré, 
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L’invention fatale


« Insolite. Important. Incontestablement dangereux. »
Imperturbablement calme, la voix grave du commandant Kalam avait mis l’accent
sur chaque mot. « Vous avez été désigné pour cette tâche, capitaine
Derron, car la légion estime que vous avez mérité toute sa confiance. »


Après quatre années sinistres, cette scène était toujours
présente dans l’esprit de Chan Derron, comme si elle y avait été imprimée au
fer rouge. Car cette étrange mission avait changé le cours de sa vie, et, alors
qu’elle lui ouvrait un avenir plein de promesses, l’avait enserré dans une
sombre toile de mystère, de terreur et de désespoir.


« Oui, commandant. »


Chan Derron salua. Il se tenait au garde-à-vous, dans la
vaste pièce sobrement meublée du Hall Vert qui servait de bureau au Commandant
de la légion de l’Espace.


Grand et mince, droit et impeccable dans l’uniforme vert de
la légion, il avait l’inébranlable fermeté d’une statue de bronze. Ses cheveux
rebelles semblaient du cuivre rouge. Sa peau était tannée. Même ses yeux
avaient des reflets cuivrés. Toute sa personne dégageait une impression de
force indomptable qui réchauffait le cœur du commandant.


Mais, sous cette apparence, le cœur de Chan Derron battait à
se rompre. Il était fier de l’uniforme qu’il portait depuis bientôt un an, et
des décorations qu’il avait gagnées dans la guerre contre les Cométaires. Et il
était anxieux de savoir ce qui l’attendait. Retenant sa respiration, il
observait le fin visage de Jay Kalam.


« La mission est assez importante pour que j’aie
ordonné à la flotte de l’amiral Samdu d’y coopérer. Mais la tâche décisive est
telle que nous ne pouvons nous fier qu’à un seul navire – et à un seul
homme, capitaine Derron, pour la mener à bien. »


Chan Derron essaya de maîtriser son émotion. Mais, officier
chargé de mission, il ne devait pas trembler comme un petit jeunot de cadet.
Après tout, il avait vingt-deux ans. Il sursauta cependant à la question :


« Vous avez entendu parler du docteur Max Eleroïd ?


— Bien sûr, balbutia-t-il. Vous voulez dire l’ingénieur
en géodésie ? L’homme qui a perfectionné le géodyne, et inventé le
géopulseur ? À l’académie nous avons étudié son ouvrage sur la géodésie.


— Ainsi, vous étiez ingénieur ? dit le commandant
avec un léger sourire. Le docteur Eleroïd est probablement le plus grand
physicien du moment, bien que son horreur de la publicité l’ait privé d’une
plus large audience. Il vient précisément de faire une découverte.


« Ce matin il est entré dans mon bureau suivi d’un assistant
qui pliait sous le poids de tout un matériel. Il était terrifié, et me
suppliait de le prendre, lui et son invention, sous la protection de la légion.


« Cette invention, disait-il, était la plus importante
qu’il ait jamais faite, et aussi la plus dangereuse. Il avait décidé de ne pas
la mener à son terme tant que le Système se trouvait sous la menace des
Cométaires.


« Puis il l’avait mise au point comme arme. Mais trop
tard pour qu’elle serve dans la guerre cométaire, et il entendait la confier à
la légion, comme appoint à AKKA, pour la défense de l’humanité.


« Mais il eut hier la preuve que quelqu’un avait violé
le secret de son laboratoire quelque part à l’Ouest, dans le “ désert peint ”.
Il en a été confondu et épouvanté. Car deux personnes seulement, dit-il,
étaient au courant des détails de son travail – sa fille et son assistant,
Jonas Thwayne. Il ne possède aucun indice sur l’identité de l’espion, mais il
lui attribue une intelligence prodigieuse. »


Le commandant se redressa.


« Tel est le fond de l’affaire, capitaine Derron. Et
voici les consignes.


— Je vous écoute, commandant.


— Nous allons aider le docteur Eleroïd à expérimenter
son invention sur le terrain – car elle n’a jamais été expérimentée qu’à
une très petite échelle – et si l’essai est couronné de succès, il vous la
confiera.


« Vous allez repartir sur votre croiseur et gagner aussitôt
la base des montagnes Rocheuses. Là, vous trouverez une vingtaine d’ouvriers
munis d’excavatrices atomiques, d’explosifs et de matériaux de construction.
Vous les prendrez à bord et vous envolerez sans retard vers la Nouvelle Lune.
Vous me suivez, capitaine ?


— Oui, commandant.


— Quand vous aurez atteint l’altitude de deux mille
kilomètres, vous ouvrirez cette enveloppe et rejoindrez l’endroit qui y est désigné. »


Jay Kalam tendit une petite enveloppe verte, scellée du
cachet vert aux ailes de la légion, et Chan Derron la glissa dans la poche
intérieure de sa tunique.


« Là, vous débarquerez les ouvriers et leur matériel.
En un point que vous choisirez, ils creuseront un trou de six mètres carrés de
surface et de six mètres de profondeur, et y construiront une chambre forte
protégée par un blindage de perdurite de soixante centimètres, avec un escalier
et une porte secrète à serrure spéciale – vous en aurez une description
détaillée.


« Ce travail devra être terminé demain, à midi, heure
de la légion. Vous embarquerez les hommes et le matériel sur le Corsaire.
Le croiseur rejoindra immédiatement, sous les ordres de votre lieutenant, la
base des montagnes Rocheuses. Et vous, capitaine Derron… »


Le commandant se leva brusquement tandis que Chan Derron
retenait sa respiration.


« Vous resterez en faction près de la porte secrète.
Vous aurez votre poste à ultra-ondes, vos rations d’urgence, et votre
lance-protons. Vous resterez de garde, pendant que le docteur Eleroïd et son
assistant pénétreront dans la chambre forte et expérimenteront l’invention.


« Enfin, si l’expérience réussit, le docteur Eleroïd
vous confiera ses appareils et ses documents pour les remettre à la légion.
Vous rappellerez votre croiseur, monterez à bord avec Eleroïd, son assistant et
sa machine, et rejoindrez aussitôt la base des montagnes Rocheuses. Est-ce
clair, capitaine Derron ?


— Tout à fait, commandant. Si vous pensez qu’un homme
suffit…


— La flotte de Samdu veillera à ce qu’il n’y ait aucune
intervention extérieure. Pour le reste, il importe que l’opération soit menée
dans le secret et avec précision. C’est sur vous, capitaine Derron, que pèse en
définitive la responsabilité du succès. » Le commandant lança vers Chan un
regard acéré. « C’est la plus grande marque de confiance que la légion ait
jamais témoignée à un homme, mais je crois que vous en êtes digne.


— Je ferai de mon mieux, commandant.


— La légion ne vous en demande pas plus. »


L’affaire apparaissait sérieuse, mais Chan Derron n’était
pas homme à se laisser abattre. Il trouvait au contraire quelque chose
d’excitant dans le mystère qui entourait cette mission et ce qu’elle pouvait
receler de danger agissait sur lui comme un tonique.


En rejoignant le Corsaire – le pimpant petit
croiseur géodésique qu’il était fier de commander pour la première fois –
il fredonnait une chanson. Il n’avait jamais encore été sur la Nouvelle Lune.
Mais il avait vu souvent le satellite artificiel sillonner à rebours l’espace
terrestre. Et bientôt, sans doute, puisque le commandant Kalam lui avait confié
une mission d’une pareille importance, il obtiendrait une permission – son
cœur battait de joie à cette idée –, qu’il irait passer sur la joyeuse
Nouvelle Lune.


Il marchait à grands pas vers le vaste port spatial qui
s’étendait sur le plateau désertique près de la flèche élancée du Hall Vert, et
s’accompagnait de l’air populaire :


 


Sur la brillante
Nouvelle Lune


Où pour la
première fois nous avons dansé,


Sur la lointaine
Nouvelle Lune


Où nous nous
sommes aimés,


J’ai laissé des
millions…


Mais je t’ai
trouvée, mon amour !


 


Il monta à bord du fuseau argenté qu’était le Corsaire. Il
avait rêvé que cette étrange mission l’emmenait vers une planète lointaine.
Quand il décacheta l’enveloppe, après que le navire eut parcouru deux mille
kilomètres en direction de la Nouvelle Lune, il lut qu’il devait revenir sur la
Terre – sur un îlot désolé de l’océan Antarctique.


Le Corsaire atterrit au milieu des cris des oiseaux.
Chan choisit un endroit plat sur la plus haute falaise de granit, à trente
mètres au-dessus de la mer grise et houleuse. Les ouvriers se mirent au
travail. Les foreuses atomiques découpèrent la roche. Une toile mécanique fut
tendue au travers de la fosse. Avec des débris de rochers amalgamés, ils
élevèrent des murs épais et un toit de perdurite adamantine.


Le lendemain, à midi précis, le croiseur appareillait. Resté
seul au milieu des oiseaux, qui étaient revenus se poser jusque sur la porte
secrète, Chan Derron frissonna.


Par-delà le sommet noir, et le chaos d’écume qui rugissait,
à ses pieds, la mer polaire étendait son immensité déserte. Dans le ciel gris,
le soleil, bas au-dessus de l’horizon, jetait une lueur jaunâtre sur les
icebergs. Chan Derron eut l’impression d’être le seul homme de la planète. Et
soudain il blêmit de peur, à la pensée que toutes les précautions imaginées par
le commandant Kalam contre l’espion inconnu seraient vaines.


Anxieux, il vérifia sa mitraillette à protons. Mise au point
après la guerre cométaire pour remplacer les pistolets à protons périmés, elle
projetait un jet intense de balles nucléoniques, beaucoup plus rapides et meurtrières
qu’aucun projectile solide. L’étui pouvait se transformer en support, ce qui
donnait plus de précision aux tirs à longue portée. Une baïonnette coulissante
pouvait être dégainée dans les corps à corps.


Devant ce beau mécanisme silencieux, l’élégance de son
chrome, et l’équilibre de son poids, Chan fut un instant rassuré. Mais, le
gémissement solitaire du vent, l’hostilité du ciel froid et désert et de la mer
couverte de glaces, réveillèrent les appréhensions qui couvaient en lui.


Il cria de joie et de soulagement lorsque le Bellatrix –
le grand et beau navire battant pavillon de l’amiral Hal Samdu – plongea à
travers une volée d’oiseaux criards. Deux hommes en descendirent, chargés d’un
lourd coffre en bois. Dans un grondement, le Bellatrix reprit son vol,
et, en quelques secondes, il avait disparu.


Chan Derron n’avait jamais vu le docteur Eleroïd, mais il le
connaissait par le portrait qui figurait dans son ouvrage sur la géodésie.
Grand, assez mal bâti, la démarche lente, Eleroïd avait un gros visage rouge
qui aurait pu le faire prendre pour un boucher ou un cabaretier. Mais, ses
grands yeux, vus à travers d’épaisses lunettes, avaient le pouvoir magnétique
du génie.


Eleroïd scrutait l’îlot avec inquiétude et effroi, et il
tressaillit brusquement lorsque son assistant vêtu de blanc le heurta. Mais le
soulagement se peignit sur son visage quand Chan se porta à sa rencontre.


« Heureux de vous voir, capitaine, dit-il d’une voix
douce et légèrement zézayante. Où est la chambre forte ? Il faut nous
dépêcher ! »


Chan montra la porte, cachée par une dalle de pierre, et
revint vers l’assistant qui transpirait sous le poids du coffre. Le docteur
Eleroïd se joignit à eux pour le descendre par l’étroit escalier.


Ils le posèrent au milieu de la chambre blindée. L’assistant
frottait ses mains maigres gonflées de boursouflures rouges. Soudain il se mit
à éternuer, et se couvrit le visage de son mouchoir. Max Eleroïd montra
l’escalier d’un geste impératif.


« Vous monterez la garde, capitaine, dit-il d’une voix
tendue. Nous allons nous enfermer dans la pièce. Je vous appellerai par
ultra-ondes dès que nous aurons fini. » Sa main tremblante prit le bras de
Chan Derron. « Soyez vigilant, capitaine, supplia-t-il, car la sécurité du
Système est en jeu. »


La lourde porte se ferma dans un bruit sourd, et les oiseaux
s’y posèrent de nouveau tandis que Chan s’éloignait de quelques pas. La
falaise, le ciel et la mer étaient toujours déserts, le vent était plus
mordant, et le soleil plus faible. Chan fut repris de frissons.


Il essayait de se convaincre de l’inanité de sa peur,
lorsque soudain il sentit un frôlement. Il crut d’abord que ce n’était qu’un
oiseau. Puis il se rendit compte que son ceinturon était devenu plus léger et
sa main se porta rapidement à sa mitraillette : elle n’y était plus !


Stupéfait, il regarda tout autour de lui. Sur la falaise,
dans le ciel et sur la mer, c’était toujours le même vide menaçant. Il ne
pouvait comprendre ce qu’était devenue son arme. Il était clair qu’il y avait
un danger – venant d’une force inconnue et hostile. Mais comment y faire
face ? La flotte de Samdu devait être quelque part, non loin, au-delà de
ce ciel blême. Il allait appeler l’amiral…


Mais, déjà, il entendait dans le petit disque noir du poste
à ultra-ondes qu’il portait suspendu à son cou, un bourdonnement significatif.
Il appuya sur le bouton récepteur et porta l’instrument à son oreille.


« Au secours ! Cet homme… La voix zézayante de Max
Eleroïd était curieusement étouffée et étranglée. « Cet homme… ce n’est
pas… »


Un étrange ronronnement sortit de l’appareil, puis ce fut le
silence.
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La preuve suffisante


Quand le Bellatrix, qui avait capté le troublant message
atterrit, moins d’une heure plus tard, Chan Derron errait, chancelant, parmi
les rochers.


« Ma mitraillette a disparu ! dit-il à l’amiral en
suffoquant. Et je n’ai pu intervenir à temps pour porter secours au docteur
Eleroïd.


— Où est la chambre blindée ? demanda Hal Samdu,
blême d’angoisse. Allons-y. »


Chan montra la fente à peine visible.


« La porte est verrouillée, dit-il d’une voix encore
toute tremblante. Eleroïd l’a fermée de l’intérieur. C’est en vain que j’ai
essayé de l’ouvrir, quand il a appelé au secours. Il faudrait percer la
perdurite.


Si nous pouvons… » En proie à la perplexité, Hal Samdu
serrait les poings. « Si seulement le vieux Giles était ici ! Il sait
ouvrir les serrures, lui. Mais il est loin, sur Phobos, en train de s’empiffrer
à la table de John Star. » Il secoua la tête. « Que faire ?…


— Il faudrait agir vite, insista Chan Derron. Je n’ose
pas penser à ce qui a pu arriver. N’avez-vous aucun outil sur votre navire qui
puisse percer cette porte ?… »


Mais ses paroles tombèrent dans un abîme d’incrédulité.


Car le gigantesque légionnaire s’était baissé, il avait
agrippé l’aspérité qui servait de poignée à la lourde porte blindée… et la
porte s’ouvrait tout doucement.


Hal Samdu se redressa et fixa Chan d’un regard sévère :


« Elle était verrouillée, hein ? »


Stupéfait, Chan Derron se recula, glacé de terreur.


« Elle était verrouillée ! suffoqua-t-il. J’avais
essayé de l’ouvrir. »


Mais, le regard froid de l’amiral exprimait le doute qui
s’était glissé dans son esprit. Il tira son lance-protons et le braqua sur
Chan.


« Saisissez-vous de lui, ordonna-t-il à ses hommes. Je
descends. »


Dans la petite chambre carrée, sous la lumière aveuglante
qui tombait du plafond, Hal Samdu et ses officiers trouvèrent le docteur
Eleroïd et l’homme en blanc. Tous deux gisaient à terre, inertes, et, le corps
plus frêle de l’assistant était déjà raidi dans la mort.


Des traînées et des mares de sang noir tachaient le sol en
perdurite. Les deux hommes avaient été poignardés. L’arme, qui était restée
plantée dans le dos du docteur Eleroïd était une mitraillette-baïonnette à
protons. Il n’y avait rien d’autre dans la pièce nue. Le coffre de bois avait
disparu avec tout ce qu’il contenait.


Haletant et titubant, comme s’il avait été frappé, lui
aussi, Hal Samdu remonta, tenant dans sa main tremblante la
mitraillette-baïonnette dégouttant encore de sang. Il la tendit à Chan étonné.


« Capitaine, connaissez-vous cette arme ? »


Chan l’examina.


« Oui, dit-il d’une voix étranglée. Je la reconnais à
son numéro de série et aux initiales gravées dans la crosse. C’est la mienne.


— Alors, Derron, je vous mets en état d’arrestation.
Vous êtes accusé d’insubordination, de manquements graves dans le service, de
trahison envers le Hall Vert, et de l’assassinat du docteur Eleroïd et de son
assistant, Jonas Thwayne. Vous serez mis aux fers et passerez en cour martiale.
Et que Dieu vous aide, Derron ! » Chan chancela. Ses oreilles
bourdonnaient. Le roc noir, le navire étincelant, les hommes verts menaçants,
tout se voilait et vacillait autour de lui. Il tenta de reprendre ses esprits.


« Je ne suis pas coupable, dit-il en suffoquant. Je
vous assure, que ce ne peut être… »


Mais, déjà une mâchoire de métal enserrait ses poignets et
Hal Samdu rugissait, implacablement :


« Et maintenant, Derron, qu’avez-vous fait de l’invention
d’Eleroïd ? »


Qu’avez-vous fait de l’invention d’Eleroïd ?…
QU’AVEZ-VOUS FAIT DE L’INVENTION D’ELEROÏD ?… QU’AVEZ-VOUS FAIT…


Des milliers de fois, Chan Derron entendit la question. Elle
lui fut criée, murmurée, hurlée. Il l’avalait avec la nourriture de la prison,
il la respirait avec l’air humide du cachot. Elle lui rentrait dans le corps en
même temps que les coups de poing des gardiens, et brûlait son cerveau en même
temps que les violents projecteurs atomiques.


On le somma de répondre, on le menaça, on le supplia, on le
trompa, on le drogua, on le mit au secret, on l’affama, on lui promit la
liberté et la richesse, il subit les tortures des psychologues et des
psychiatres, on essaya la corruption, et on le menaça de nouveau.


Mais, naturellement, il ne pouvait répondre.


Pour cette raison seule, on le laissa en vie, et pourtant il
aspirait au repos de la mort.


À la vérité, quand le supplice du procès eut pris fin, la
cour martiale avait rendu un triple arrêt de mort, sous les chefs d’accusation
de double meurtre et de trahison. Mais, le jour de son départ pour la grande
expédition cométaire, le commandant Kalam avait commué la peine en travaux
forcés et emprisonnement à vie dans la prison d’Ebron.


Chan accueillit cette décision avec un sentiment d’amère
déception. Il ne pourrait donc ni mourir ni vivre tant que la question
resterait sans réponse. Dans la sinistre prison de l’astéroïde, comme il le
pensait, il ne put échapper à un interrogatoire furieux et obstiné.


La personne humaine, fût-ce celle d’un criminel, était
respectée par le Hall Vert, et la tradition de la légion s’opposait aux
violences et aux cruautés. Mais, la sécurité des hommes était pour elle plus
impérieuse encore que la lettre de la loi, et il incombait à la légion de la
garantir.


La cour martiale avait trouvé une preuve indirecte
suffisante que Chan Derron avait tué Max Eleroïd et son assistant, puis, ne
pouvant s’enfuir avec leur invention, l’avait fait disparaître. De quelle façon ?
C’était la seule question en suspens. Pour le reste, l’affaire était d’une
simplicité banale. La légion mit implacablement en branle tous ses rouages pour
obtenir de Chan la réponse. Elle échoua, tout simplement parce qu’il ne la
possédait pas.


Chan vécut deux ans dans la prison d’Ebron.


Puis il s’évada.


Et pendant deux ans encore, la légion le pourchassa.
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Le signe du Basilic


« Non. » Assis à son vaste bureau du Hall Vert,
Jay Kalam leva ses yeux las des papiers entassés devant lui. « Dites à
Gaspar Hannas que je ne peux lui parler. » Sa voix était assourdie par la
fatigue. « Pas cette nuit. »


Car il n’en pouvait plus. À la tête de la grande expédition
qu’il avait lancée pour étudier la science cométaire, il avait passé trois années
épuisantes parmi les mondes prodigieux d’au-delà de la barrière verte.


Puis, pendant des mois, à la station de Contra-Saturne –
base de l’expédition – il s’était consacré à analyser et à classer les
centaines de découvertes extraordinaires glanées sur ces anciens mondes
captifs.


Une tâche plus pressante l’avait rappelé ensuite sur la
Terre où quelques politiciens timorés du Hall Vert gagnaient des partisans à un
mouvement qui réclamait la destruction de la Comète par AKKA. Le commandant
avait promis aux peuples libérés de la Comète, en échange de leur coopération,
de les laisser partir en paix. Laissant le jeune Robert Star à la tête de la
base fortifiée de Contra-Saturne, il était revenu plaider la cause de la Comète
devant le Hall Vert.


Il avait fini par l’emporter et les nouveaux Cométaires
étaient partis au loin, hors de portée du télescope le plus puissant, sous la
promesse solennelle de ne jamais revenir. Jay Kalam se sentait maintenant
alourdi et engourdi par une grande fatigue. Il lui restait à mettre au point
plusieurs secrets concernant la terrible arme des Cométaires – puis il
irait prendre quelque repos dans la propriété de John Star, sur Phobos.


« Mais, commandant, insista le planton, Gaspar Hannas
est le propriétaire de la Nouvelle Lune. Et il dit que c’est urgent… »


Le visage du commandant se fit sévère.


« Je lui parlerai à mon retour du Hall Pourpre. Nous
lui avons déjà envoyé l’amiral Samdu et ses dix croiseurs pour l’aider à
attraper son voleur.


— Mais ils ont échoué, commandant, un message urgent de
l’amiral Samdu rend compte…


— Samdu commande. Il n’a pas à rendre compte. »
Jay Kalam soupira et passa sa main dans ses cheveux blanchis. « Si le
voleur est vraiment Chan Derron, ils ne réussiront pas. »


Se laissant aller dans son fauteuil, le commandant porta son
regard las vers la grande fenêtre de l’ouest. Dans la lueur verdâtre du jour
finissant, au-delà des cinq volcans éteints qui se découpaient sur l’horizon,
la Nouvelle Lune se levait.


Non pas l’ancien satellite dont la surface tourmentée avait
depuis toujours regardé la terre. Un quart de siècle avant, il avait été
anéanti lorsque le gardien de la Paix, Aladoree Anthar, avait dirigé son arme
secrète sur le poste avancé que les Méduses y avaient installé.


C’était vraiment une lune nouvelle, une création étincelante
de la science et de la haute finance, la plus fameuse réalisation de la
technique du trentième siècle. Son noyau était un vaste polyèdre hexagonal, de
métal soudé, de quinze kilomètres de large, renfermant quatre-vingts kilomètres
cubes d’air conditionné.


Beaucoup plus proche de la Terre que l’ancienne Lune, le
nouveau satellite accomplissait sa révolution en six heures seulement, à une
vitesse qui paraissait d’autant plus grande et impressionnante que son
mouvement était rétrograde. Il se levait à l’ouest, traversait le ciel à contre-courant
des étoiles et plongeait derrière l’horizon là où la Lune se levait autrefois.


La Nouvelle Lune avait été créée pour frapper les esprits.
Tournant autour de son noyau, une trame de fils d’acier, que la force
centrifuge maintenait rigide, se déployait dans l’espace sur mille kilomètres.
Elle servait de support à un système compliqué de miroirs pivotants de feuilles
de sodium, et de lentilles de cellite à couleur changeante. La lumière du soleil
qui s’y réfléchissait illuminait le plus grand panneau publicitaire jamais
conçu.


Le commandant s’était saisi d’une épaisse liasse de feuilles
vertes portant en titre : COMPTE RENDU DE L’EXPÉDITION COMÉTAIRE, J.
KALAM, DIRECTEUR. RAPPORT CXLVIII : EXPOSÉ PRÉLIMINAIRE DES MÉTHODES DE
RÉDUCTION IRRÉVERSIBLE DE LA MATIÈRE EN NEUTRINOS RADIANTS.


Mais l’enseigne lumineuse attira son regard. Dans le
crépuscule verdâtre, des étoiles rouges tournaient en un immense cercle,
s’éteignaient et se rallumaient, devenaient soudain d’un jaune blafard. Puis
jaillissait en lettres éblouissantes bleu et orange, l’inscription :


Fatigué, monsieur ? Nostalgique, madame ?
Alors, venez me voir. Puis venait un tableau animé représentant une jeune
femme svelte, vêtue de blanc, qui gravissait la passerelle d’un paquebot de la
Nouvelle Lune. À son sourire charmeur fit suite une nouvelle inscription en
lettres de feu : Sur la Nouvelle Lune, il suffit de demander. Gaspar
Hannas vous donne.


« Tout, même les plus grands criminels du Système »,
pensa Jay Kalam, en souriant tristement.


L’affiche lumineuse poursuivait : La santé, dans nos
sanatoria. Le sport, avec nos jeux affranchis de la pesanteur. Le délassement
dans nos clubs et nos théâtres. La culture dans nos musées et nos observatoires.
Partout, de la sensation et de la beauté. La fortune, si la chance vous sourit,
dans nos salles de jeux. L’oubli même, si vous le désirez, à notre clinique
d’Euthanasie.


« C’est quand même sur Phobos, dans la maison de John
Star, que j’irai chercher la tranquillité et le repos », murmura Jay
Kalam.


Mais soudain, il se raidit.


Les lumières du grand panneau, où une main verte rédigeait
une nouvelle invitation, s’étaient mises à vaciller. Puis elles s’éteignirent.
Pendant un moment, tout fut sombre. Puis, oh ! stupeur, il vit son nom
s’inscrire en gigantesques lettres rouges : KALAM ! De nouveau l’obscurité.
Puis, la formule : G – 39.


Un feu d’artifice rouge et blanc l’effaça. Une étincelle
bleue grandit à la dimension d’une immense étoile. Elle encadra la jeune femme
qui, de nouveau, en riant, fit signe de son bras blanc.


Mais Jay Kalam ne regardait plus. Car, G – 39
était, dans le code secret, son indicatif d’urgence. Tout frissonnant
d’appréhension, il appela au dictaphone.


« C’est bien, Lundo, dit-il au planton. Passez-moi
Gaspar Hannas sur le visi-onde. »


Constructeur et maître du plus fastueux et du plus brillant
de tous les lieux de plaisir, Gaspar Hannas avait un passé obscur et suspect.
Les rumeurs qui couraient sur lui étaient nombreuses et contradictoires :
il aurait été pirate de l’espace, trafiquant de drogues, courtier en androïdes,
escroc au jeu, chef de bande et racketteur.


La première Nouvelle Lune avait été, vingt ans auparavant,
la coque délabrée d’un paquebot de l’espace désaffecté, qui tournait
péniblement autour de la Terre. Dans le désordre interplanétaire qui avait
suivi la première guerre stellaire, le syndicat de la Nouvelle Lune avait
obtenu, pour ce navire de jeu, le statut d’une planète semi-indépendante qui en
faisait un refuge commode à l’abri des lois plus strictes de la Terre et du
reste du Système. Bravant l’opposition de ceux qui réclamaient des réformes, le
chef du syndicat, Gaspar Hannas, avait édifié une fortune scandaleuse.


Il avait lancé autour de la Terre toute une flotte de
luxueux paquebots avant d’ouvrir au public le prodigieux satellite artificiel.
Dix ans s’étaient écoulés depuis. La réglementation financière du syndicat
était encore assez floue, et Hannas était qualifié, entre autres, de requin du
commerce. Mais le nouveau lieu de plaisir qu’il gérait habilement, avec l’aide
de sa police spéciale, se révélait une entreprise très profitable.


Ses ennemis – il n’en manquait pas –, l’appelaient
l’araignée. De fait, son enseigne lumineuse ressemblait à une fastueuse toile
d’araignée où des millions de gens se précipitaient, pour laisser leurs
richesses, ou même leur vie, s’ils acceptaient la plaque noire que les
croupiers remettaient à tout joueur qui en faisait la demande.


L’homme devait avoir maintenant un peu plus de la soixantaine.
Mais, tel qu’il était, colosse impassible, surveillant de son curieux bureau
circulaire le déroulement des bandes où s’enregistraient les gains de toutes
les salles, sirotant la bière brune de Mars qui jamais ne l’enivrait, personne
n’aurait pu deviner son âge à vingt ans près – ni soupçonner tout ce que
cachait son visage.


Car le visage de Gaspar Hannas, disait-on, avait changé avec
ses diverses fortunes. Autrefois il révélait trop bien l’homme, car il portait
les traces de trop nombreux combats, et son image était reproduite sur de trop
nombreux avis de récompense.


Maintenant, le visage de Gaspar Hannas – comme ses
longues mains d’oisif – était très blanc, et, plus blanches encore, si
l’on y regardait de près, les cicatrices que les chirurgiens y avaient
laissées. Étrangement inexpressif, il ne s’animait que d’un morne sourire qui
faisait ressembler cette face blanche et lisse à celle d’un enfant niais qui
aurait monstrueusement grandi.


Très écartés et profondément enfoncés dans cette tête chauve,
ses yeux, noirs comme la nuit, avaient une acuité qui contrastait avec la
stupidité du sourire. Mais leur fixité ne trahissait jamais les pensées de
Gaspar Hannas.


Ce visage hermétique, on s’accordait à le reconnaître,
servait l’activité de cet homme. C’était lui que Jay Kalam s’attendait à voir
sur l’écran du récepteur de visi-onde. Cet appareil, l’une des premières
applications de la science cométaire réalisées par le Système, utilisait les
champs de force anachroniques instantanés grâce auxquels la ravissante Kay
Nymidee s’était échappée de la Comète.


Dans la lumière vacillante de l’écran, Jay Kalam vit
apparaître les gros traits du maître de la Nouvelle Lune. Mais, cette fois, son
sourire inexpressif ne parvenait pas à cacher l’inquiétude qui rongeait son
esprit. Il était d’une pâleur de spectre, et tremblait de tout son corps.


« Commandant…, commandant ! dit-il d’une voix
rauque altérée par la peur. Venez à mon secours !


— Que voulez-vous Hannas ? demanda Jay Kalam d’un
ton sec. Et pourquoi avoir utilisé l’appel d’urgence, alors que nous avons
envoyé une flotte pour protéger vos installations ? »


Gaspar Hannas avait toujours son sourire niais, mais la
sueur perlait à son front.


« L’amiral Samdu m’y a autorisé. Il reconnaît que la
situation est grave. Il est en ce moment auprès de moi…


— Qu’est-ce qui ne va pas ?


— C’est cet homme, ce monstre qui se dénomme le
Basilic. Il est en train de me perdre. Et de perdre la Nouvelle Lune. Dieu sait
où il s’arrêtera !


— Qu’a-t-il fait ?


— La nuit dernière, il a encore enlevé un client, le
grand gagnant du baccara – Clovis Field – un planteur des astéroïdes.
Ma police l’avait escorté jusqu’à son yacht, et l’y avait laissé en sécurité.
Mais, bien que le sas ait été verrouillé, il a été enlevé, avec tout son argent !


— Encore un joueur volé ! s’écria Jay Kalam avec
impatience. Mais combien de fois est-ce arrivé, Hannas, sans que vous jugiez
bon d’appeler la légion à la rescousse.


— Volé, mais ce n’est pas tout, commandant. Clovis
Field est mort. Son corps vient d’être retrouvé dans la chambre mortuaire de la
clinique d’Euthanasie. Sa main droite était refermée sur l’un de ces petits
serpents noirs d’argile dont le Basilic signe ses crimes !


— Comment a-t-il été tué ?


— Étranglé. Avec une écharpe de soie verte. » Dans
les yeux noirs de Gaspar Hannas, Jay Kalam vit briller une lueur terrible.
D’accusation ou de triomphe ? il n’aurait pu le dire. « Et cette
écharpe porte en broderies d’or les ailes de la légion de l’Espace. »


Le visage de Jay Kalam s’assombrit.


« Si un légionnaire s’est rendu coupable de ce crime,
il sera puni. Mais ce n’est pas une raison pour m’appeler. Que fait donc votre
police ? Vous avez dix mille hommes des plus costauds du Système.
Lancez-les sur la piste.


— Ne comprenez-vous pas, commandant, qu’il y a un
mystère ! Le sas du yacht était verrouillé – et l’était resté… La
chambre mortuaire était fermée à clef et l’était restée. Personne n’a pu faire
cela. Personne…


— Vous pourriez interroger vos employés. Mais vous
dites que l’amiral Samdu est près de vous. Passez-le-moi, je vous prie. »


Le visage rouge et buriné sous sa chevelure de neige, Hal
Samdu parut sur l’écran, perplexe et terrifié.


Le commandant lui adressa un sourire :


« Eh bien, Hal, où est le danger ? »


Hal Samdu se crispa et ses yeux bleus s’assombrirent.


« Je ne sais pas exactement, Jay. Nous n’avons guère
d’indice. Mais c’est grave, Jay. Je le sais, je le sens. Il se prépare
quelque chose de terrible. Cela pourrait tourner aussi mal qu’avec les
Cométaires !


— Je ne vois rien de si grave… »


Hal Samdu se pencha, tendant ses gros poings impuissants.


« Eh bien, Jay, écoute ceci. » Par une prudence instinctive,
il baissa la voix. « Tu sais qu’à notre retour de la Comète, j’ai eu à
m’occuper du cas Derron. Je n’ai jamais vu un homme pareil. Je ne l’ai pas
attrapé, mais je suis sur ses traces. Et… »


Il baissa encore la voix.


« Commandant, j’ai la preuve que ce Basilic est Chan
Derron.


— C’est bien possible.


— Il n’y a pas eu de Basilic tant que Derron est resté
en prison. Mais dès son évasion, le Basilic est apparu. Il commença par de
petites choses, à titre d’essai. Il est en train d’expérimenter sa force –
l’arme – pour laquelle il a assassiné Max Eleroïd. Dieu sait comment il
l’a cachée sur ce rocher dont nous avons ratissé chaque centimètre carré !
À moins qu’il n’ait eu un géopulseur ! Toujours est-il qu’il la détient –
cette chose inconnue et effrayante.


« Et maintenant, il est de plus en plus sûr de lui.


Chacune de ses entreprises le trouve plus audacieux. Dieu
sait où il s’arrêtera ! Je te le dis Jay, l’homme qui a volé et assassiné
Clovis Field est capable de tout… de tout ! »


La voix de Hal Samdu était brisée par l’angoisse.


« Je n’aime pas parler de cela sur les ondes. Mais si
ce Basilic – si Derron –, peut faire ce qu’il a fait cette nuit, alors
elle n’est pas en sécurité, ou ce que tu sais. »


Jay Kalam se redressa. Il ne pouvait pas ne pas comprendre
ce que Hal Samdu désignait ainsi. Avec Hal Samdu et Giles Habibula, ils avaient
été trop longtemps les gardes d’Aladoree Anthar et de son précieux secret :
l’arme mystérieuse, AKKA, le bouclier de l’humanité.


Si le gardien de la Paix était…


« Très bien, Hal. J’arrive.


— Encore une chose, Jay. Fais venir Giles Habibula.


— Mais il est sur Phobos. Et Mars se trouve actuellement
en opposition de plus de cent degrés. Il faudrait une demi-journée pour
l’atteindre. Et je ne vois pas…


— Je t’en supplie, appelle John Star, et dis-lui
d’amener Giles… même ivre. Car il nous sera utile. Il a vieilli et s’est
alourdi, je le sais. Mais nous aurons besoin de ses talents.


— C’est bien, Hal, j’amènerai Giles Habibula.


— Merci, commandant. » C’était la grosse voix
rauque de Gaspar Hannas dont le visage lisse et blanc avait surgi sur l’écran à
côté de la tête ébouriffée de Hal Samdu. « Et pour l’amour du ciel, faites
vite. »


Jay Kalam lança son appel à Phobos par ultra-onde. Car
l’équipement plus rapide de visi-onde n’y existait encore qu’à l’état
expérimental. Il ordonna à l’Inflexible – frère de l’ancien Invincible –
de se préparer à décoller. Il s’était levé, prêt à quitter son bureau,
lorsqu’il vit, posé sur le rapport qu’il avait étudié quelques instants plus
tôt, et maintenant une feuille de papier rouge plié, le petit serpent d’argile.


« Hé ! s’écria-t-il, le souffle brusquement coupé.
D’où est-ce que cela vient ? »


Il jeta un coup d’œil rapide autour de lui. La lourde porte
était toujours fermée, le planton veillait, assis tranquillement derrière son
panneau de vitrilithe. Les fenêtres étaient bien closes, les grilles d’aération
intactes.


« C’est impossible… »


Un homme même invisible aurait ouvert une porte ou une
fenêtre. Or il n’avait rien vu, rien entendu. Troublé, il prit le serpent.
Grossièrement moulé et noirci au feu, il était enroulé en un double anneau, la
tête mordant la queue, de façon à former la lettre B.


D’où provenait-il ?


De ses mains fines qui tremblaient légèrement, le commandant
déplia la feuille de papier rouge. Elle portait, en en-tête, le serpent noir en
forme de B. Au-dessous, en caractères script noirs, de la netteté d’une
gravure, était écrit d’une encre encore humide :


 


Mon cher Kalam,


Puisque vous partez pour la Nouvelle Lune, voulez-vous,
je vous prie, transmettre ce message de ma part à Gaspar Hannas :
dites-lui que rien – pas même la légion de l’Espace – ne
protégera le gagnant de chaque jour du sort de Clovis Field.


LE
BASILIC.
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Jouet du Basilic


Le système solaire est d’une curieuse platitude. Les
planètes et leurs satellites, les débris cosmiques de météores, d’astéroïdes et
de comètes encombrent les deux dimensions du plan de l’écliptique, et sur la
troisième c’est le vide.


Pour éviter les risques de collision avec les débris du
système, une réglementation, déjà ancienne des routes de l’espace, stipule que
le trafic interplanétaire extérieur doit s’incurver légèrement au nord du plan
de l’écliptique, et le trafic intérieur au sud. En dehors de ces voies
reconnues, il n’y a rien.


À ce moment, cependant, un navire minuscule s’éloignait du
soleil, parallèlement au plan de l’écliptique, à deux cents millions de
kilomètres des routes de l’espace. Sa coque était recouverte de petites
cellules photoélectroniques capables d’absorber les rayons incidents, et de
rendre le vaisseau virtuellement invisible.


Long de moins de dix mètres et d’un poids trop faible pour
agir, au-delà de dix millions de kilomètres, sur les détecteurs de masse des
croiseurs de la légion, il était assez puissant pour dépasser le plus rapide
d’entre eux.


Ses géodynes étaient du nouveau type inventé par Max
Eleroïd. D’une force beaucoup plus grande que les anciens, ils étaient
cependant si bien synchronisés et équilibrés que le navire pouvait atterrir sur
une planète ou être amené à son poste d’amarrage sans l’aide de fusées
auxiliaires.


L’Atome Fantôme pouvait recevoir, dans ses logements
exigus, un équipage de quatre personnes. Mais il n’y avait qu’un seul homme à
bord. À ce moment-là, il fixait gravement deux portraits en couleur fixés à la
cloison de métal à l’arrière du poste de pilotage.


CINQUANTE MILLIONS DE RÉCOMPENSE !


Cet en-tête, en gros caractères rouges, surmontait l’un des
deux portraits, au-dessus duquel on lisait, en plus petits caractères :


 


La légion de l’Espace offre cette somme à toute personne qui
l’aidera à s’emparer de Chan Derron, prisonnier évadé, connu aussi, croit-on,
sous le nom de Basilic. Signalement : Taille : un mètre
quatre-vingt-dix. Poids : cent kilos. Cheveux : cuivrés. Teint :
basané. Yeux : gris.


Signes particuliers : légères cicatrices sur le visage,
le cou, et le dos.


Cet homme est d’une grande force physique, intelligent, et
capable de tout. Ex-capitaine de la légion ; il a été emprisonné pour
meurtre et trahison. Il s’est évadé il y a deux ans de la prison d’Ebron. Des
traces de son passage ont été retrouvées sur plusieurs planètes. Les officiers
de toutes les planètes sont avertis que Derron est un homme dangereux. Il a été
formé à l’académie de la légion. On le croit armé de moyens mystérieux et
mortels. Il est recommandé de le mettre hors d’état de nuire avant de
l’aborder.


JAY
KALAM


commandant
de la légion de l’Espace.


 


Chan Derron contemplait son portrait. Après ses quatre
années d’épreuves, il n’était plus le même. Il était plus maigre, et en même
temps il s’était durci. Son air ingénu d’adolescent avait disparu de son visage
tanné pour faire place à quelque chose de brutal.


Jetant ses yeux sur l’autre portrait, Chan Derron salua et
lança, avec un ricanement :


« Camarades, hein, Luroa ? Tous deux contre la
légion ! »


Il avait trouvé les deux avis de récompense sur Mars, dans
la vieille Ekarhenium aux murs de torchis. Côte à côte, en haut du même tableau
d’affichage, ils offraient les deux plus fortes récompenses. Il avait été
ébloui par la pure et merveilleuse beauté de l’autre visage.


Un visage de femme, dépassant presque la perfection. Sous sa
chevelure brune aux reflets roux, la régularité de ses traits et la blancheur
de son teint avaient quelque chose de fascinant. Ses yeux vert clair, très
écartés, étaient légèrement obliques. Sa large bouche aux lèvres rouges
charnues avait un sourire moqueur.


Un visage de femme – mais ce n’était pas une femme.


Car il était dit sous son portrait :


 


La légion de l’Espace, le conseil du Hall Vert et plusieurs
gouvernements planétaires offrent cent vingt-cinq millions de récompense à qui
livrera, morte ou vive, la dénommée Luroa, représentée ci-dessus.


Ce n’est pas un être humain, mais un androïde femelle.


L’histoire du trafic des androïdes n’est peut-être pas
connue de tous. Pendant de longues années, dans le laboratoire clandestin qu’il
avait installé sur un planétoïde lointain, un biologiste génial mais criminel,
Eldo Arrynu, a entrepris, en violation des lois, de fabriquer ces êtres
synthétiques. Il commandait à une bande de malfaiteurs qui ont amassé une
fortune en cédant en fraude ces créatures dangereuses à de riches acheteurs,
dans toutes les dépendances du Système.


Stephen Orco, l’androïde mâle dont l’intelligence sans scrupule
a failli provoquer l’anéantissement du Système pendant la guerre contre les
Cométaires, est le type de ces créatures : parfaites de corps, étonnantes
d’intelligence, mais monstrueuses moralement.


Luroa est la dernière création d’Eldo Arrynu, et,
pense-t-on, le dernier androïde existant. Le savant refusa de la vendre et la
garda près de lui, jusqu’à l’attaque des Cométaires. Elle parvint à s’échapper,
tandis que les autres habitants du planétoïde étaient exterminés. Depuis, elle
a été le chef génial et implacable des rescapés de ce gang interplanétaire.


À part le portrait ci-dessus, trouvé dans les archives du
planétoïde, aucune description de l’androïde Luroa n’est digne de foi. On ne
sait rien de ses associés.


Les officiers sont informés que cette créature diabolique
est douée d’une intelligence phénoménale, qu’elle est totalement dénuée de
scrupules humains, et que sa beauté fascinante est son arme la plus terrible.
Elle a été formée à de nombreuses disciplines scientifiques, est physiquement
plus forte et plus vive que la plupart des hommes et est habile au maniement de
toutes les armes.


Il est recommandé de la détruire à vue.


JAY
KALAM


commandant
de la légion de l’Espace.


 


« Cent vingt-cinq millions, ma chère ! murmura
Chan Derron. Rien qu’à vous voir, je crois que vous les valez ! » Un
sourire grimaçant plissa son visage. « J’espère qu’ils ne vous ont pas
surestimée comme moi. »


Il lança un baiser moqueur à l’image souriante, puis se
pencha de nouveau sur le viseur de la table des cartes. Des kilomètres de
microfilms et un ensemble compliqué et ingénieux de bobines, de cames,
d’engrenages, de prismes et de lentilles pouvaient donner, à l’agrandissement
désiré, une vue stéréoscopique exacte de n’importe quel point du Système, tel
qu’il apparaîtrait avec son entourage d’étoiles, à n’importe quel moment, dans
les limites d’un millier d’années. Et, en un instant, les intégrateurs étaient
capables de déterminer la route la plus rapide, la plus sûre ou la plus
économique, pour se rendre d’un point à un autre.


Chan Derron découvrit la petite tache d’Obéron, satellite le
plus éloigné d’Uranus aux nuages verts. Il régla le viseur, lut la position du
satellite sur les appareils indicateurs. Puis, tandis que la machine effectuait
les calculs qui devaient permettre à l’Atome Fantôme, après un parcours
de mille millions de kilomètres, d’atterrir en sécurité sur cet astre solitaire
et froid, il contempla de nouveau l’image souriante.


« Luroa, dit-il lentement, je crois que nous allons
nous séparer. Savez-vous que nous aurions pu faire un couple parfait, vous et
moi, si j’avais été vraiment ce que croit la légion ! Mais ce n’est pas le
cas. Aventurier de l’espace par une dure nécessité, je ne suis en réalité qu’un
soldat de la légion, poursuivi par une incroyable malchance. Je ne dispose
d’aucun « moyen mystérieux et mortel. »


Il leva la tête, ses yeux brillèrent et sa voix se fit
confidentielle.


« Mais j’ai un secret, Luroa ! »


Il montra une série de chiffres, sur le journal de bord.


« Pas une arme secrète, murmura-t-il. Ni rien qui
ressemble au secret de votre vie, Luroa. Mais cependant, quelque chose qui me
donne une lueur d’espoir, une chance de plus. »


Il regarda un moment en silence l’image souriante et crut
déceler dans les beaux yeux verts de Luroa une lueur de compréhension moqueuse.


« Voici ce qui s’est passé, ma chère, dit-il. La
dernière fois que Hal Samdu m’a poursuivi, j’avais pris une avance de cent
millions de kilomètres vers le nord. J’étais hors de vue et hors de portée des
détecteurs de masse. J’étais en train d’installer un nouvel appareil de
transmission et j’essayais de voir si le vieux Hal était toujours sur ma trace,
quand j’ai trouvé… autre chose.


« Ne me demandez pas ce que c’est, Luroa. Cet objet est
trop éloigné, quel que soit son albédo, pour qu’il apparaisse dans le plus
puissant télescope du Système. Mais sa masse est de l’ordre de dix millions de
tonnes, et sa distance, évaluée par triangulation, d’environ dix mille millions
de kilomètres.


« Débris de roche ou projectile tombé d’Andromède,
qu’importe ! C’est là que je vais me rendre. Juste un arrêt auparavant
pour me ravitailler en nourriture et en plaques cathodiques. Et puis en route !
Je découvrirai ce qu’est cet objet et je me mettrai aux recherches que j’ai en
tête. Et… mais attendons. »


Sa voix se brisa soudain.


« Attendons… Avec tout l’équipement atomique dont l’Atome
Fantôme dispose pour fabriquer de la nourriture, de l’air et de l’eau, je
peux tenir toute une vie, s’il le faut. Je peux donc attendre, et écouter. Même
à cette distance, je saurai avec le visi-onde si Chan Derron peut jamais
revenir. »


De nouveau, il sourit à l’image et lui adressa un salut.


« Je vous dis donc au revoir, ma chérie. À vous, à la
légion et au Système. À tous les hommes et toutes les femmes que j’ai connus. À
toutes les rues que j’ai arpentées. Aux oiseaux et aux arbres. À tous les êtres
vivants que j’ai rencontrés.


« Au revoir… »


La gorge serrée, il se détourna vivement des deux portraits
et plongea ses regards dans l’obscurité insondable de l’espace. Ses grandes
mains tannées se raidirent à la barre de l’Atome Fantôme.


Les géodynes ronronnaient doucement. Le pilote automatique
faisait entendre un sourd et lent cliquettement. Chan Derron scrutait vers le
nord les ténèbres cloutées d’étoiles. Là-bas, quelque part dans le Dragon, se
trouvait l’objet inconnu, le seul havre qui lui restait.


Ce serait toujours ainsi, pensait-il. Le silence et l’obscurité.
Il n’entendrait plus que le murmure de ses machines et sa voix éraillée. Il ne
parlerait plus qu’à lui-même. Il plongerait ses regards dans les froides
ténèbres pour apercevoir les points lumineux d’autres mondes. Et il se
demanderait…


Clac !


Un léger bruit interrompit ses réflexions. Il sursauta comme
si ç’avait été le fracas d’un météore et saisit la mitraillette qui pendait au
mur. Puis, regardant le viseur de la table des cartes, il eut le souffle coupé
en découvrant ce qui avait causé ce bruit. Il laissa retomber son bras. Ses
larges épaules s’affaissèrent. Un long moment, il fixa la chose, cependant
qu’il sentait toutes ses forces et tout son espoir l’abandonner.


« Même ici ! si loin ! » dit-il d’un ton
las.


Enfin, d’un geste lent, il tira la feuille de papier rouge
épinglée sous le petit serpent d’argile noire, et lut :


 


Mon cher capitaine Derron,


Mes félicitations pour votre audacieuse et brillante
évasion. Samdu est revenu depuis longtemps pour essayer de protéger la Nouvelle
Lune – contre moi ! Pour le moment, vous êtes en sûreté. Mais je dois
vous avertir de deux choses :


Un grand danger vous attend sur les satellites d’Uranus,
car cette base de la légion a eu vent de votre projet.


D’autre part, je crains que vous ne soyez tenu pour
responsable des choses qui vont se produire tous les soirs à minuit sur la
Nouvelle Lune – même si vous êtes à des millions de kilomètres de là.


Votre
ombre fidèle,


LE
BASILIC.


 


À la lecture de ce message, d’une ironie cruelle, Chan
Derron resta figé de terreur et un froid mortel l’envahit.


Y avait-il rien de plus terrible que de savoir que chacun de
ses actes était épié inéluctablement par une puissance aussi diabolique, et que
l’arme mystérieuse du Basilic pouvait l’atteindre, jusqu’ici ! Omniscience !
Omnipotence ! Presque la puissance d’un dieu, et dans les mains de… quoi ?


Cette terrifiante présence, il la sentait presque à ses
côtés. Il scruta le petit poste de pilotage. Il n’était que faiblement éclairé
par les appareils de bord et la lueur des étoiles à travers les hublots. Il
donna de la lumière. Il voulait fouiller le navire. Mais c’était évidemment
inutile. Il ne pouvait y avoir personne. Les détecteurs de masse munis du
nouvel appareil de transmission l’auraient averti automatiquement si quelqu’un
s’était approché, même à un million de kilomètres.


Il essaya de dominer sa peur et, malgré lui, se mit à parler
dans le vide.


« Pourquoi vous accrochez-vous à moi, implora-t-il.
Sans doute voulez-vous faire retomber sur moi la responsabilité du meurtre,
simplement parce que je me trouvais là quand vous avez tué le docteur Eleroïd.
Mais n’ai-je pas déjà assez souffert – pour rien du tout ? »


Portant ses poings à sa poitrine, il tenta, mais en vain,
d’arrêter le cours de ses amers souvenirs. Depuis son évasion sur le croiseur
léger qu’il avait ensuite transformé pour en faire l’Atome Fantôme, il
n’avait cessé de fuir son implacable et tout-puissant persécuteur. Tout ce
qu’il désirait, c’était d’essayer d’acquérir une nouvelle identité, et de se
refaire une vie nouvelle – n’importe où.


Mais cet homme – si c’en était un – qui se cachait
sous le nom d’un dragon fabuleux et jetait la confusion en laissant des traces
qui désignaient toujours Chan lui-même le poursuivait sans relâche.


Une fois, il avait atterri sur une plantation isolée de
Cérès, pour se ravitailler en échange du platine que, par un coup de chance, il
avait découvert sur un météorite. Il y trouva le planteur et sa femme
assassinés, et leur maison mise à sac, tandis qu’un croiseur de la légion
approchait.


Il s’échappa de justesse – et découvrit le butin dans
sa propre cabine de l’Atome Fantôme.


Une autre fois, dans la vieille Ekarhenium, après avoir
caché son petit navire dans le désert, il avait réussi à trouver une honnête
situation dans un laboratoire. Le jour même où il prit son travail, le
coffre-fort de son patron fut dévalisé, et le produit du vol retrouvé dans le
bureau de Chan.


« Et ce n’est pas tout ! laissa-t-il échapper à
haute voix, incapable de contenir plus longtemps sa fureur. Il y eut le jour où
j’ai laissé l’Atome Fantôme sur une orbite excentrique autour de Vénus,
et où je suis descendu dans le cône d’ombre à l’aide d’un géopulseur. J’ai
enterré ma combinaison spatiale et me suis faufilé dans New Chicago. Cette
fois-là, vous m’avez laissé croire que je vous avais semé… »


Il essaya de rire.


« Jusqu’à ce que je voie ma tête sur tous les télé-écrans !
Recherché pour un autre meurtre… » Il haussa les épaules pesamment. « Ce
garde assassiné à la banque terrestre, et mon visage fixé sur la pellicule de
son revolver-caméra – comment étiez-vous parvenu à faire cela ?


« Tout cela ne suffit-il pas ? »


Mais à quoi bon tous ces mots ? Chan Derron scruta de
nouveau le poste de pilotage. Il était seul. Il n’y avait près de lui que le
pilote automatique dont il entendait le léger tic-tac, le serpent d’argile
gisant sur le papier rouge et la sensation glaciale qu’un regard moqueur était
braqué sur lui.


« Très bien, monsieur Basilic ! »


Brusquement, il se saisit du serpent, et le jeta violemment
sur le pont où il se brisa en morceaux. Puis il laissa éclater sa colère :


« Prenez garde ! j’en ai assez de courir. Je ne
sais pas bien encore ce que je peux faire contre vous et toute la légion. Mais,
prenez garde ! »


Il arrêta les géodynes et se tourna vers la table des
cartes. Sur le viseur, à côté du point verdâtre de la terre, apparaissait
l’atome argenté de la Nouvelle Lune. Il lut sa position sur l’écran calibré et
se pencha sur la calculatrice pour diriger sa première course désespérée contre
son persécuteur inconnu.
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« À la Licorne Bleue… »


Le puissant Inflexible s’amarra doucement contre l’un
des six grands bras tubulaires de la Nouvelle Lune.


D’énormes cales maintinrent ses cent mille tonnes en place.
Ses valves s’ouvrirent, pour le relier au satellite artificiel.


Trois hommes, en civil, étaient assis à une table dans une
longue pièce voisine de la chambre des cartes. L’un, très élancé, avait choisi,
selon la plus pure tradition, un costume sombre de la meilleure coupe. Le
second, géant au visage ravagé et à la chevelure blanche, était affublé de
soies brillantes où se réfléchissaient les couleurs vives des miroirs de la
Nouvelle Lune ; mais il avait dû à regret laisser sa brochette de
décorations. Quant au troisième, il portait un informe vêtement gris qui
flottait sur son corps trapu et court, et tenait une lourde canne à la main.


« Pour l’amour du ciel, Jay, pourquoi tant se presser ?
suppliait Giles Habibula, sa face rubiconde tournée vers le commandant. Nous
venons juste de nous arrêter pour reprendre notre souffle, après cette effrayante
course à travers le vide de l’espace. Nous n’avons fait que grignoter, et déjà
tu songes à partir ! »


L’énorme Hal Samdu lui lança un regard sévère.


« Cette course éclair n’a pas dû te faire grand mal,
Giles. Tu étais plongé dans un sommeil d’ivrogne. Et si, à t’en croire, tu n’as
fait que grignoter, à l’excellent dîner de Jay, à ce compte-là un gorox
de Vénus qui y aurait fait honneur en aurait crevé. »


Jay Kalam hocha la tête gravement.


« Nous sommes sur la Nouvelle Lune, Giles. Gaspar
Hannas nous attend. Et nous avons une tâche à accomplir.


— C’est trop dur pour moi », gémit le vieil homme.
« Regardez-moi », dit-il en montrant sa panse rebondie. « Giles
Habibula est vieux, très vieux. Il doit se mesurer le vin qu’il aime tant et
soutenir d’une canne ses pas chancelants. Il va bientôt mourir, Giles. »


Il cligna des yeux.


« Mourir, à moins que les savants ne découvrent le
secret du rajeunissement. Qu’ils fassent vite ! Il y a ici même, sur la
Nouvelle Lune, Jay, un spécialiste qui, dans ses annonces publicitaires, se
faisait fort de vous rajeunir. Mais John Star n’a pas voulu que j’y aille ! »


Il soupira, tristement.


« Oui, le monde entier complote la mort du pauvre vieux
Giles. Regarde-le, Jay. Il savourait au Hall Pourpre sa dernière goutte de bonheur.
Car Phobos est un paradis. Le soleil de ses jardins est bon pour les vieux os,
et John Star est un hôte généreux, qui n’expédie pas les repas de ses convives !


« Quel réconfort aussi que la vue d’Aladoree, si heureuse
avec John Star, après les terribles dangers qu’ils ont courus ! Quel
réconfort d’être près d’elle, et de la protéger contre de nouveaux malheurs ! »


Un sourire éclaira son visage ravagé.


« Pour un vieux soldat solitaire, quelle joie de faire
sauter sur ses genoux la fille de Bob Star ! Et de voir Kay elle-même
toujours aussi jolie, après les horreurs cométaires, et aussi rayonnante de
bonheur à chaque retour de Bob. Le prochain, disent les médecins, sera sûrement
un garçon – mais cela c’est un secret, Jay ! »


S’appuyant lourdement au dossier de son fauteuil, le vieil
homme soupira de nouveau.


« Le vieux Giles était heureux sur Phobos, Jay, aussi
heureux que peut l’être une vieille ruine de légionnaire. Il avait son petit
souper, au milieu de visages familiers qui lui sont chers. Il sirotait sa
goutte de vin. Il s’assoupissait tranquillement, et un jour, ç’aurait pu être
le dernier sommeil d’un pauvre vieux soldat qui l’a bien gagné. Mais, non ! »


Il regarda Jay, d’un air de reproche.


« Voilà qu’il se réveille dans une étroite couchette,
sur un croiseur de la légion. Ses sens émoussés perçoivent l’ombre d’un
terrible danger fondant sur lui. C’est un vilain tour joué à un vieillard sans
défense, dans son sommeil. Son cœur aurait pu ne pas supporter le choc !


« C’est épouvantable, Jay, de faire peur ainsi aux
gens. Cela m’a rappelé les Méduses. Ainsi que cette diabolique chose
simili-humaine d’Orco, et les terribles Cométaires. »


Il se pencha gravement vers le commandant.


« Dis au vieux Giles qu’il n’y a pas de danger, que ce
n’est qu’une monstrueuse plaisanterie. »


Ses petits yeux inquiets se portèrent tour à tour sur le
visage sévère de Jay Kalam et sur celui de Hal Samdu. Sa figure ridée pâlit.


« Au nom du Ciel, est-ce vraiment aussi grave ?
Parle, Jay. Révèle la vérité au vieux Giles, avant que sa pauvre cervelle
éclate.


— Il n’y a pas grand-chose à dire, répondit Jay Kalam.
Nous avons affaire à un criminel qui se dénomme le Basilic. Il possède une
maîtrise mystérieuse de l’espace où n’existent, pour lui, apparemment ni
distance ni obstacle.


« Il a commencé petitement, il y a bientôt deux ans,
dérobant des choses qui avaient été mises en sécurité, déposant ses serpents
d’argile et ses messages là où on s’y attendait le moins – j’en ai reçu un
récemment dans mon bureau du Hall Vert.


« Il s’essaie maintenant à de plus grandes choses. Des
meurtres ont été commis. Et il vient d’annoncer qu’il allait chaque jour voler
et assassiner un client de la Nouvelle Lune. S’il continue, Hal a peur…


— Peur ? »


Hal Samdu se dressa de toute sa hauteur.


« Oui, j’ai peur, Giles. Je suis malade de peur. Car si
cela continue, le Basilic s’emparera du gardien de la Paix aussi aisément que
de n’importe quel malheureux joueur…


— Le Gardien ? » S’aidant de ses deux mains,
Giles Habibula se souleva péniblement et fixa Jay Kalam. « Alors, pourquoi
ne se sert-elle pas d’AKKA ? » Il avait baissé la voix pour prononcer
les lettres symboliques.


« C’en serait fini de cette menace.


— C’est que nous ne savons pas qui est le Basilic, ni
où il est. Aladoree ne peut se servir de son arme si elle ne peut viser une
cible. Il faut donc localiser avec précision le Basilic avant qu’il s’empare
d’Aladoree.


— Et c’est pourquoi nous sommes venus te chercher,
grogna Hal Samdu, car tu as l’art d’ouvrir les serrures et de découvrir les
choses cachées. »


Giles Habibula se gonfla.


« C’est vrai, Hal. Le vieux Giles a eu jadis
l’étincelle du génie – un don qui par deux fois a sauvé le Système. Il
n’en eut d’ailleurs que peu de remerciements. Mais maintenant il est rouillé,
il est en train de se mourir. Ah, Jay ! tu aurais mieux fait de laisser le
vieux Giles à son sommeil paisible de Phobos. »


Une lueur brilla dans ses petits yeux.


« N’as-tu aucun indice, Jay, pour percer l’identité de
ce maître du crime ?


— Nous en avons des tas, coupa Hal Samdu. Trop même. Et
tous disent la même chose. Le Basilic est l’ancien prisonnier Derron.


— Derron ? Je connais ce nom, murmura Giles Habibula.


— Capitaine de la légion, dit Jay Kalam, Chan Derron a
été déclaré coupable du meurtre du docteur Max Eleroïd, et soupçonné d’avoir
volé un mystérieux engin qui devait servir d’arme contre les Cométaires et
qu’on n’a jamais retrouvé. Derron s’est échappé de la prison d’Ebron, il y a
deux ans. Et le Basilic se manifesta peu après. »


Une lumière verte clignota au-dessus de la porte.


« C’est le planton, dit Jay Kalam. Il faut partir.
Gaspar Hannas nous attend, et nous n’avons plus que deux heures.


— Deux heures ! soupira Giles Habibula. Tu parles
comme si nous étions condamnés et que nous attendions la mort.


— Non, nous avons deux heures jusqu’à minuit. C’est
l’heure où le criminel a promis d’apparaître et où nous pouvons avoir la chance
de nous saisir de lui.


— Comment pensez-vous y parvenir ?


— Nous avons déjà pris des dispositions. Les dix croiseurs
de la flotte de Hal surveillent l’approche de tout navire inconnu. Gaspar
Hannas a promis l’appui de sa police spéciale, qui sera postée partout. Enfin,
nous aurons nous-mêmes, dans la Nouvelle Lune, une vingtaine d’hommes de la
légion en civil.


— Il faut absolument nous emparer de ce Derron, ajouta
Hal Samdu d’un ton sévère. Il y a assez de preuves contre lui. Gaspar Hannas a
porté sa mise à prix à cent vingt-cinq millions. Nous avons diffusé son
signalement dans toute la Nouvelle Lune. Tout le monde – joueurs et
policiers – sera en alerte. S’il vient ici cette nuit, nous l’attraperons !


— Mais si tout ce que vous me dites est vrai, soupira
Giles Habibula, si pour ce Basilic rien ne compte – ni la distance ni
aucun obstacle – il n’aura même pas besoin de venir ici pour abattre le
malheureux joueur.


— De toute façon, fit Jay Kalam, en montrant la lumière
verte qui brillait toujours à la porte, nous devons partir. S’il vient, nous
pourrons nous emparer de lui. Sinon, nous arriverons peut-être à découvrir un
autre indice. Quelque chose…


— Quelque chose qui nous dira où il se trouve, pour que
nous puissions le détruire. »


Le géant Hal Samdu en tête, Giles Habibula derrière,
haletant et se dandinant péniblement avec l’aide de sa canne, ils sortirent de
l’appartement du commandant, traversèrent la chambre des cartes, puis les
grandes valves blindées de l’Inflexible et débarquèrent sur la Nouvelle
Lune.


Gaspar Hannas les attendait. Aussi énorme que Hal Samdu, il
était habillé d’un ample vêtement noir qui soulignait la blancheur de ses mains
et de son visage. Ses yeux noirs, enfoncés, étaient dilatés par la peur. Son
front et son crâne chauve luisaient de sueur. Mais il les accueillit avec
l’impassibilité et le sourire niais qui lui étaient habituels.


« Messieurs ! dit-il d’une voix rauque. Commandant,
hâtons-nous. Le temps est compté. Les gardes sont à leur poste, et j’ai attendu… »


Sa voix s’étrangla et il sursauta en apercevant Giles
Habibula. S’appuyant lourdement sur sa canne, le vieil homme le regardait
fixement. Son visage se fendit soudain en un rictus d’étonnement.


« Par ma foi, suffoqua-t-il, c’est Pedro le Req… »


Le sourire de Gaspar Hannas se figea sur sa face cireuse et
d’un geste apeuré de ses grosses mains, il fit signe à Giles Habibula de se
taire et murmura d’une voix rauque :


« Habibula ! Cela fait cinquante ans… Mais je vous
reconnais. Vous êtes Giles le Fant…


— Arrêtez ! coupa Giles Habibula. Car je vous ai
reconnu, Gaspar Hannas, malgré votre visage arrangé. Et j’en sais plut sur vous
que vous sur moi. Aussi, vous feriez mieux de tenir votre grande langue ! »


Il s’affermit des deux mains sur sa canne.


« Gaspar Hannas ! Le grand Gaspar Hannas, le
maître de la Nouvelle Lune ! Eh bien, vous en avez fait du chemin, depuis
l’époque de la Licorne Bleue ! Vous aviez échappé à la milice dans la
jungle… »


Le gros homme effrayé leva de nouveau les mains.


« Habibula, oubliez !…


— Le vieux Giles oubliera… si vous y mettez le prix. La
vie nous a traités de manière bien différente. La Nouvelle Lune a fait de vous,
dit-on, l’homme le plus riche du Système. Votre pauvre vieux camarade, lui,
n’est qu’un vétéran de la légion sans le sou, affamé, sans ami, et malade. Ayez
pitié du pauvre Giles Habibula…


— En cinquante ans, vous n’avez pas changé, répondit
Hannas, avec une nuance d’admiration dans la voix. Qu’exigez-vous ? »


Le visage jaune de Giles Habibula rayonna.


« Ah ! monsieur Hannas, vous pouvez compter sur la
discrétion de Giles Habibula. Le luxe de vos appartements est célèbre, monsieur
Hannas. Ainsi que l’excellence de votre cuisine, et la noblesse de vos vins. »


Gaspar Hannas sourit.


« Vous êtes les invités de la Nouvelle Lune, vous et
vos camarades de la légion. Vous aurez ce qu’il y a de mieux. »


Giles Habibula lança à ses compagnons un regard triomphant.


« Merci, monsieur Hannas ! Je crois d’ailleurs que
notre devoir nous appelle dans vos salles de jeu. Voilà déjà bien longtemps que
le vieux Giles ne joue que pour rire. Mais cette rencontre nous ramène aux
jours d’autrefois où l’enjeu était parfois notre vie même. »


Gaspar Hannas hocha la tête et son sourire sembla de nouveau
se figer.


« Je m’en souviens, dit-il. Trop bien. Mais venez. Nous
n’avons pas de temps à perdre au jeu. » Il ajouta à contrecœur : « Mais
si vraiment vous voulez jouer, allez dans le salon où les enjeux sont
illimités, le croupier vous donnera cent jetons bleus.


— Moi aussi je me rappelle, soupira Giles Habibula. À la
Licorne Bleue…


— Vous en aurez cinq cents, rectifia précipitamment
Gaspar Hannas. Et maintenant allons… »


Jay Kalam approuva de la tête, et Hal Samdu impatient les
précéda.


« Ça va, murmura Giles Habibula. Vous pouvez poster vos
gardes et tendre vos pièges. Mais approchons-nous des tables. Que les roues
tournent, que le sang courre plus rapidement dans nos veines tandis que les
nombres se succèdent, que les cerveaux s’affrontent dans un combat où triomphe
l’esprit. Ah ! je sens de nouveau en moi passer le souffle des jours
anciens. »


Il s’avança en se dandinant lourdement.


« Il n’y a aucun danger à redouter de Chan Derron.
Aucun être humain, oui, aucun, à part le vieux Giles Habibula, ne serait
capable de passer au travers de la flotte de Hal, des murs de la Nouvelle Lune
ni de tous ces gardes, pour venir ici cette nuit.


« Quant à votre fameux Basilic, on découvrira, j’en
suis sûr, que ce n’est rien d’autre qu’une mystification… Mais, ma parole,
qu’est-ce que c’est que ça ? »


Un petit objet noir était tombé devant lui, et s’était brisé
sur le sol. On pouvait reconnaître un petit serpent d’argile, grossièrement
modelé.







 


[bookmark: bookmark11][bookmark: bookmark10]Chapitre VI



« Mais, c’est Chan Derron ! »


À la différence de la Vieille Lune, qui n’avait que deux ou
trois éclipses par an, chaque fois que sa révolution l’amenait dans le cône
d’ombre de la terre, la Nouvelle Lune, plus proche, avait une courte éclipse
toutes les six heures. C’est sur cette constatation que Chan Derron bâtit son
plan.


Au cours de ses rudes années d’étude à l’académie de la
légion, il avait trouvé le temps de s’adonner à des activités théâtrales, et,
depuis deux ans, ses talents d’acteur l’avaient aidé à échapper aux poursuites.
Maintenant, il y avait recours pour se forger une nouvelle identité.


Il était devenu le docteur Charles Derrel, biologiste de la
marine, qui, après avoir exploré avec sa benthosphère les profondeurs des mers
polaires de Vénus, cherchait un délassement sur la Nouvelle Lune. Il s’était
teint les cheveux en noir et avait assombri ses yeux vert-de-gris grâce à un
colorant chimique. Sa peau, naguère basanée, avait maintenant la pâleur
vénusienne. Une prétendue morsure de monstre marin déformait son visage. Il boitait,
feignant d’avoir eu le pied écrasé lors de la fermeture d’une soupape, et il
faisait semblant de ne pouvoir supporter une lumière trop crue.


Il fut satisfait du nouveau visage que lui renvoyait le
miroir.


« Cela fera l’affaire. Si toutefois tu arrives à passer
au travers de la flotte et des policiers. »


Dernier préparatif, il prit le géopulseur de l’équipement
spatial qu’il gardait en réserve, et l’accrocha sous son vêtement. (Le
géopulseur, inventé par Max Eleroïd, était un déflecteur géodésique miniature,
qui avait sa propre charge d’énergie atomique. À peine plus grand que la main,
actionné par un bouton fuselé relié à un petit câble, il faisait d’un simple
équipement spatial un parfait navire géodésique. Si minuscule fût-il, il avait
sauvé de nombreux naufragés de l’espace, à travers des millions de kilomètres.)


Lorsque l’Atome Fantôme eût pénétré dans le cône
d’ombre de la Terre, au-delà de l’orbite de la Vieille Lune, Chan Derron le
laissa dériver vers la Terre. Des points rouges s’allumèrent sur les écrans de
détection des patrouilleurs de Hal Samdu, mais il leur était difficile de
découvrir le navire de Chan dont les quelques tonnes n’étaient rien en face de
leurs milliers de tonnes. D’autant que si près de la planète, la sensibilité
des détecteurs était encore amoindrie par les puissants champs gravitationnel,
magnétique, et électrostatique de la Terre.


Au-dessous de lui, la Terre grossit, grand disque sombre,
cerclé de l’anneau de feu que formait la réfraction des rayons du soleil à
travers l’atmosphère et qui resplendissait merveilleusement de l’éclat rouge
des crépuscules. L’enseigne tournante traversa l’anneau et disparut dans les
ténèbres.


Manœuvrant la barre avec prudence, le regard tendu pour
scruter la pénombre, Chan Derron la retrouva. Il dirigea l’Atome Fantôme
vers une station génératrice qui commandait un grand miroir de feuilles de
sodium et y arrima le navire avec une ancre magnétique.


Chan enfila une combinaison métallique, saisit son arme et
sortit du navire. D’un coup de sa mitraillette, il coupa les câbles conducteurs
d’énergie. Puis il attendit, au bord du miroir, que le soleil reparaisse. Le
miroir flamboya et, derrière lui, le petit navire se trouva plongé dans une
obscurité complète. Mais si le miroir tournait…


Enfin, un ouvrier, portant une trousse à outils, arriva pour
réparer l’élément en panne. Il glissait le long du câble pilote qui venait du
centre de la Nouvelle Lune. Actionnant la manette du géopulseur, Chan s’élança
à sa rencontre.


Dans le corps à corps qui suivit, l’ouvrier, l’instant de
surprise passée, se défendit comme un beau diable. Il essaya d’attraper sa
torche atomique qui aurait percé l’armure de Chan comme du papier.


« Prenez garde, j’ai une mitraillette. » Le choc
des deux carapaces métalliques fit résonner les paroles de Chan. « Mais je
n’en veux pas à votre vie, j’ai seulement besoin de votre numéro matricule et
de vos clefs. »


« Derron ! » L’homme devint blême sous son
casque. « Le condamné… On nous avait prévenus ! » Chan se saisit
de la torche. Mais l’autre, anéanti de peur, ne se défendait plus. « Pour
l’amour de Dieu, Derron, épargnez-moi. Je ferai tout ce que vous voudrez ! »


Chan vit que son seul nom était tout-puissant. Il s’empara
rapidement des outils de son prisonnier, de sa feuille de travail, de ses
clefs, et de sa plaque matricule – un numéro gravé en noir sur un
croissant jaune. Avec la torche, il souda l’homme par l’épaule de sa cuirasse à
la station génératrice.


« Je serai de retour dans trois heures et je vous
rendrai la liberté », promit-il.


Il s’agrippa à un anneau du câble pilote et le géopulseur le
fit plonger de cinq cents kilomètres jusqu’au cœur de la Nouvelle Lune. Il
arriva sur une grande plate-forme, le long d’un des vastes bras tubulaires de
l’étoile centrale. Il tomba au milieu d’une dizaine d’hommes, tous munis de
trousses à outils, et s’engagea avec eux dans une grande valve.


Sur les parois de la valve, il vit son propre visage. CENT
VINGT-CINQ MILLIONS DE RÉCOMPENSE ! criaient les lettres écarlates.
REGARDEZ ! Cet homme est peut-être à côté de vous, EN CE MOMENT !


Comme il faisait la queue pour sortir de la valve, il jeta
un coup d’œil sur la feuille de travail. Elle portait en tête l’ordre : Inspecter
et réparer le miroir 17-B-285. Il griffonna en bas : Interrupteur
défectueux localisé et réparé.


Quel répit cela lui laisserait-il avant qu’on envoie un
autre réparateur qui découvrirait son camarade soudé à la station génératrice ?
Il se le demandait. Mais n’aurait-il gagné que trois heures !…


Dans les vestiaires, où les hommes se débarrassaient
difficilement de leur cuirasse, se pressaient sous la douche et retrouvaient
avec plaisir leurs vêtements, son regard tomba de nouveau sur l’avis menaçant.
Toutes les conversations qu’il entendait roulaient autour de Chan Derron et du
Basilic : n’étaient-ils qu’une seule personne ? Commettraient-ils le
vol et le meurtre annoncés pour minuit ?


Chan Derron trouva le vestiaire portant son numéro. Il y
suspendit sa combinaison spatiale, revêtit rapidement la tunique et les
pantalons bouffants – un peu trop courts et trop larges pour lui – qui
s’y trouvaient, et se mêla à un groupe d’hommes harassés qui s’apprêtaient à
retrouver leur foyer et leur table.


« Ouvre bien tes mirettes, lui conseilla un mécano. Si
tu vois un homme de grande taille, dis-toi que cela peut te rapporter cent
vingt-cinq millions. On ne sait pas qui…


— On ne sait pas qui », approuva Chan.


Se faufilant par une petite porte, il déboucha sur un vaste
terre-plein bruyant, au-dessous de quais bondés de voyageurs débarquant des paquebots
de l’espace. Il poussa un soupir de soulagement. Il avait évité la flotte, les
murs de la Nouvelle Lune et les inspecteurs vigilants postés à la descente des
passerelles. Il était sauf…


« Votre billet de réservation, monsieur ? »


C’était un porteur martien à la peau basanée. Le papier sale
qui dépassait de la poche de son uniforme jaune – Chan le reconnut –
était un exemplaire de l’avis de récompense. Prenant un air ennuyé, Chan tâta
ses poches.


« Oh ! je me souviens. Je l’ai laissé dans mes
bagages. Pouvez-vous m’en procurer un double ?


— Oui, monsieur, un billet provisoire. Votre nom, s’il
vous plaît ?


— Docteur Charles Derrel. Biologiste de la marine.
Venant de Vénus, se rendant sur la Terre. Deux jours ici. » Il cligna des
yeux. « Pouvez-vous m’avoir des lunettes noires ? Je ne suis pas
habitué à cette lumière. À cause des nuages de Vénus, vous savez… »


Le billet qui ouvrait l’accès des merveilles de la Nouvelle
Lune lui fut immédiatement délivré. Chan envoya le porteur s’occuper de ses
bagages… imaginaires, et il s’éloigna rapidement. Les trottoirs roulants, avec
leurs tables à café et leurs bars où s’entassaient les estivants, le
transportèrent à travers d’immenses halls, le long de boutiques étincelantes et
des hauts portails noirs du hall d’Euthanasie. Mais Chan ne prêtait attention à
rien, jusqu’à ce qu’il arrivât enfin devant le casino où il pouvait espérer se
rencontrer avec le Basilic.


Les colonnes de l’entrée, transparentes et lumineuses,
semblaient taillées dans la pierre précieuse. Couleur de rubis et d’émeraude,
elles étaient rehaussées d’un délicat givre d’or. Minuscule sous leur étonnant
scintillement, une femme attendait.


Chan sauta du trottoir roulant.


Elle était grande et d’une grâce altière incomparable. Elle
avait une abondante chevelure platine et un teint blanc ravissant. Elle était
parée de somptueuses hermines de Callisto. Chose rare, ses yeux étaient
violets.


Devant son charme et sa beauté si parfaite, Chan éprouva un
douloureux serrement de cœur. Il ne pouvait s’empêcher de ressentir une
cuisante amertume à la pensée qu’entre eux s’élevait une double barrière –
elle était riche et hautaine, il était dans une situation tragique. Il pensait
mélancoliquement que s’il avait été un multimillionnaire oisif, revenant de ses
mines ou de ses plantations d’outre-espace, c’est lui, peut-être, qu’elle
aurait attendu…


Son sang ne fit qu’un tour.


Car la jeune fille, traversant rapidement le vaste vestibule
au pavement d’émeraude veiné d’or, se dirigeait vers lui. Son beau visage
s’éclaira d’un sourire de bienvenue. Ses yeux brillèrent de plaisir. D’une voix
enjouée – mais assez bas pour que personne d’autre ne l’entendît – elle
le salua par son nom.


« Comment ! Mais c’est Chan Derron ! »


À ces mots, qui mettaient sa tête à cent vingt-cinq millions,
Chan resta cloué de stupeur et son sourire d’admiration se figea sur son
visage. Vive et légère, la jeune fille vint à lui et saisit ses mains dans les
siennes.
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La chance de Giles Habibula


Les salles de jeu étaient disposées en étoile autour du
bureau de Gaspar Hannas qui formait comme le pivot de la Nouvelle Lune ;
et, de son large fauteuil tournant encastré dans sa table de travail
circulaire, Hannas pouvait à loisir observer ce qui s’y passait.


C’étaient des pièces vastes et somptueuses aux parquets
cirés et aux murs ornés de statues et de fresques. Des milliers de tables y
étaient disposées.


Sous chaque salle courait un souterrain blindé, inconnu de
la plupart des joueurs, où l’argent qu’ils avaient perdu était aussitôt
vérifié, compté, classé, et envoyé dans la chambre forte du Trésor, sous le
bureau de Gaspar Hannas. Sortant d’une fente aménagée dans la table, une bande
enregistreuse notait, minute par minute, les gains et les pertes de la Nouvelle
Lune. Les pertes étaient indiquées en rouge, mais cela arrivait rarement.


« Les lois de probabilité me suffisent, se plaisait à
dire Gaspar Hannas, avec son sourire figé et niais. Tous les jeux sont honnêtes. »


Et les sceptiques eux-mêmes, avait-on pensé, pouvaient
trouver d’une manière inattendue la fin de leurs doutes dans le hall
d’Euthanasie.


Cette nuit-là, une foule plus grande qu’à l’habitude se
pressait dans les six salles de jeu, car le nom du Basilic s’était répandu sur
toute la Nouvelle Lune, et nombreux étaient les amateurs de sensations qui,
dans leurs plus beaux atours, étaient venus voir ce qui se passerait à minuit.
Le jeu, cependant, comme en témoignait la bande enregistreuse, était assez
timide. Trop de gens avaient entendu dire que le plus gros gagnant courait des
risques.


Pour une fois, Gaspar Hannas ne surveillait pas la bande
enregistreuse. Avec les trois légionnaires, il traversait la chambre de Diamant
où les enjeux étaient illimités. Hal Samdu tenait dans sa main un avis de
récompense tout déchiré.


« Ce condamné Derron, insistait-il, c’est lui, votre
Basilic. »


Et de temps en temps il rafraîchissait sa mémoire, en jetant
un coup d’œil sur le portrait de Chan Derron, aux cheveux cuivrés et au visage
tanné.


Jay Kalam s’arrêta brusquement « Là-bas ! Derron
était grand, et en voilà un qui est aussi grand que lui ! »


Ils suivirent son regard.


« C’est vrai. » Giles Habibula s’essoufflait à
suivre les grandes enjambées de Hal Samdu. « Quel beau type d’homme !
Et à ses côtés, une belle fille ! »


L’homme se dressait, imposant comme une tour, au-dessus des
joueurs inquiets. Sa chevelure était sombre, des lunettes noires cachaient ses
yeux, et sa peau était d’une singulière pâleur. Une longue cicatrice le
défigurait. La jeune fille blonde qui l’accompagnait n’était pas moins remarquable.
D’une grâce altière, elle était revêtue d’un splendide manteau d’hermine de
Callisto. À son cou pendait un curieux bijou en forme d’étoile que Jay Kalam
compara à un énorme cristal de neige.


« Un mètre quatre-vingt-dix ! laissa échapper Hal
Samdu dans un souffle. Cela, il ne peut le cacher. Quant à sa pâleur, à ses
cheveux noirs et à ses lunettes, cela peut être du camouflage. » Il fit un
geste à l’un des soldats en civil qui le suivaient discrètement. « Arrêtons-le,
et nous saurons… »


Jay Kalam secoua la tête vivement.


« Filez-le, murmura-t-il. Mais si c’est Derron – et
le Basilic – il faudrait que je le voie à l’œuvre. En attendant… »


Il souffla quelque chose à Giles Habibula.


« Mon Dieu, Jay ! » Le vieil homme épouvanté
roulait ses petits yeux globuleux. « Ne me demande pas cela !
N’expose pas ainsi la vie d’un pauvre vieux soldat.


— Souviens-toi, Giles ! » Hal Samdu le saisit
à l’épaule. « C’est pour le gardien de la Paix.


— Ne me brutalise pas, Hal, soupira Giles Habibula.
Pour l’amour de Dieu ! Bien sûr, je ferai ce que Jay désire, oui, pour le
gardien… »


Il se tourna lourdement vers le géant en noir. « Ah !
monsieur Hannas, il me faut maintenant un bon pour mille jetons bleus.


— Mille jetons ? Cinq cent millions ! »
Le visage de Gaspar Hannas se figea et il lança à Jay Kalam un regard de
protestation. « Commandant, c’est du chantage !


— Pas pire, répliqua Giles Habibula, que la carrière de
Pedro le Requin.


— C’est bien, je vous le donne ! »


Muni du bon de Hannas, Giles Habibula se dandina vers la table.
D’un coup de canne, il écarta une femme habillée de pourpre, aussi corpulente
que lui-même, et s’installa à côté du géant et de la jeune fille en blanc. Il
présenta le bon au croupier stupéfait.


« Mille jetons bleus, monsieur – ou si vous
préférez, cent de vos jetons de diamant. »


Puis se tournant vers l’homme à la haute taille :


« Je vous demande pardon, monsieur, souffla-t-il. Mais
mes pauvres vieilles mains tremblent tellement que je sème mes jetons. Tandis
qu’à ce que je vois, votre doigté heureux a gagné une fortune à la belle enfant
qui vous accompagne. Voudriez-vous avoir la bonté de miser à ma place ?


— Si vous voulez. Combien jouez-vous ? »


Giles Habibula désigna le monceau de jetons.


« Cinq cents millions ! dit-il. Sur le trente-neuf. »


Bien que ce fût dans la salle de Diamant, l’enjeu fit
sensation. La foule s’amassa. Les yeux mi-clos, Giles Habibula regarda le
croupier lancer la boule et lever la main au-dessus de la roulette d’un geste
théâtral.


« Hé ! murmura-t-il. Pas quand le vieux Giles joue ! »


Il se retourna vers l’homme et la jeune fille.


« Je vous remercie, monsieur. Et maintenant, attendons
le tour de la chance – ou de l’adresse ! » Ses yeux mornes
s’éclairèrent soudain d’une lueur d’admiration devant la grâce altière de la
jeune fille : « Une belle chose, murmura-t-il, aussi belle que vous –
cette tapisserie de Titan ! »


D’une main devenue soudain étrangement ferme et sûre, il
pointa sa canne par-dessus la table, dans la direction même du croupier.


Le croupier blêmit, et laissa retomber sa main, tout en
suivant la course de la boule.


« Et cette nymphe dorée ? » De sa canne,
Giles Habibula désignait maintenant une statue dans sa niche. Ses yeux vifs
revinrent vers la jeune fille en blanc. « Sa grâce n’a d’égale que la
vôtre, ma chère ! »


Le croupier était tout tremblant. La sueur inondait son
visage pâle. Enfin la boule s’arrêta dans une case. Les yeux dilatés de peur,
le croupier regarda Giles Habibula.


« Vous avez gagné, monsieur, croassa-t-il. À quarante
pour un !


— Très bien. Mais je ne veux pas de vos jetons ni de
vos titres. Donnez-moi les vingt milliards en bons billets neufs du Hall Vert. »


De ses doigts tremblants, le croupier frappa un clavier
devant lui, et une liasse épaisse de billets sortit du tube magnétique. Devant
les spectateurs muets de stupeur, il compte quarante billets de cinq cents
millions.


Pris à son tour de tremblements, Giles Habibula se pencha
précipitamment pour saisir la liasse, mais son bras heurta l’homme en vert, et
les billets s’éparpillèrent par terre.


« Mon Dieu ! s’écria-t-il en sanglotant. Mes vingt
milliards ! Pour l’amour du Ciel, aidez un pauvre vieil homme à sauver ses
misérables sous. »


Après un premier moment de stupeur, il y eut une vive
bousculade vers les billets. Se baissant, Giles Habibula perdit l’équilibre et
tomba sur l’étranger qui le rattrapa et l’aida à se redresser.


« Merci, monsieur. » Les yeux brillants, il
s’emparait avidement des billets qui lui étaient rendus et les comptait. « Merci !
Merci beaucoup, madame. » Il poussa enfin un grand soupir de soulagement. « Ah !
tout y est. Merci. »


Puis, il revint triomphalement près de ses trois compagnons
qui suivaient ostensiblement le jeu à une autre table. Sans prêter attention à
Gaspar Hannas qui riait jaune, il glissa quelque chose dans la main de Jay
Kalam.


« Ah ! Jay, soupira-t-il, j’ai couru un danger
mortel, et j’ai utilisé tout ce qui me restait de mon talent, mais enfin voici
les clefs du suspect et son billet de réservation.


— Un danger mortel, fit Gaspar Hannas, d’une voix
faible, qui me coûte vingt milliards ! »


Le commandant examina le billet.


« Charles Derrel, murmura-t-il. Biologiste de la
marine, de Vénus. » Ses yeux noirs se plissèrent. « Ce n’est qu’un
billet provisoire – l’original égaré. Et les initiales – Charles
Derrel et Chan Derron. »


Hal Samdu serra les poings.


« Alors, Jay, l’arrêtons-nous maintenant ?


— Pas encore. Attendez-moi ici. »


Il se dirigea rapidement vers l’étranger. Celui-ci se
retourna vivement, et au geste qu’il fit, le commandant comprit qu’il devait cacher
une arme sous son vêtement et qu’il était prêt à faire feu.


« Voici ce qui est tombé tout à l’heure, tandis qu’on
ramassait l’argent. » Jay Kalam montra les clefs et le carton jaune. « Si
vous pouvez reconnaître ce billet… »


L’étranger regarda à travers ses lunettes noires et resta
muet. Mais la jeune fille s’avança. Elle glissa son gracieux bras blanc sous
celui de son compagnon et lança à Jay Kalam un sourire enjôleur.


« Bien sûr, s’empressa-t-elle de dire d’un ton assuré.
D’ailleurs, je puis moi-même vous faire les présentations. Docteur Charles
Derrel. Récemment arrivé de Vénus. Mon fiancé.


— Je vous remercie. » Faisant appel à tous ses
souvenirs, Jay Kalam observait la jeune fille. « Puis-je savoir qui vous
êtes ?


— Vanya Eloyan, de Thule », répondit-elle, du ton
dont elle aurait dit : « Je suis une princesse. »


Le commandant s’inclina et remit le carton et le trousseau
de clefs à l’étranger. La jeune fille le remercia d’un sourire éblouissant et
entraîna son compagnon vers la table de jeu.


Se tenant le menton d’un air pensif, Jay Kalam retrouva ses
compagnons à une autre table où l’on jouait à cent pour un. Giles Habibula
pointait sa canne au-dessus de la roulette, vers une magnifique fresque représentant
la fin de la Vieille Lune.


Le croupier lançait des regards désespérés vers Gaspar
Hannas et, d’un geste convulsif, essuyait son front en sueur. Le vieil homme
agitait toujours sa canne.


« Ici, murmura-t-il, vous voyez le délicieux portrait
d’Aladoree.


— Arrêtez-vous, Habibula, dit Gaspar Hannas d’une voix
grinçante, ou vous allez détruire la Nouvelle Lune aussi sûrement qu’Aladoree a
détruit la vieille ! Pour l’honneur… »


La boule s’arrêta. Le croupier laissa échapper un grognement
étouffé, et eut un haussement d’épaules désespéré à l’adresse de Gaspar Hannas.


« Vous avez gagné, monsieur, dit-il enfin. Dix
milliards à cent contre un, cela vous fait mille milliards. » Il frappa le
clavier. « Nous allons vous les faire monter de la chambre forte. »


Gaspar Hannas saisit le vieil homme par son manteau.


« Habibula, n’avez-vous aucune pitié ? Pour l’honneur…


— Quel mot étrange, venant de vous, Gaspar Hannas,
répliqua vertement Giles Habibula. En fait d’honneur, il n’y en a pas eu
beaucoup dans tout ce que vous avez entrepris depuis quarante ans que je vous connais. »
Il revint à la table. « Je veux mes mille milliards. »


On lui remit des billets du Hall Vert de cinquante milliards,
les premiers qu’il ait jamais vus. Avec l’étonnante dextérité dont ses grosses
mains étaient capables, il vérifia le compte.


« Pedro, murmura-t-il tristement, vous ne devriez pas
éprouver de regret à me donner cela, car c’est sur la matière grise de mon
pauvre vieux cerveau que vous avez édifié la splendeur de la Nouvelle Lune.
Vous n’êtes encore à utiliser les dispositifs que j’ai inventés pour les tables
de la Licorne Bleue ! »


Il tâta sa poche avec une satisfaction non dissimulée.


« Vous auriez mérité, Hannas, que je joue toute la
nuit. Même si je devais ruiner votre Nouvelle Lune et vous obliger à mendier
pour vous-même un jeton noir d’admission à votre clinique d’Euthanasie !…
Mais je ne le ferai pas. » Il se balança pesamment sur sa canne. « Car
je suis plus honnête que vous, Pedro, et je veux limiter mon vol. Une partie encore,
c’est tout ce que je désire. Juste cinq cents milliards, à cent pour un. »


Gaspar Hannas chancela.


« Habibula ! dit-il d’une voix rauque. Au nom
d’Ethyra Coran…


— Ne prononcez pas ce nom, s’écria Giles Habibula. Pour
la peine, je jouerai mille milliards.


— Vous ne pouvez pas me faire cela ! dit Hannas
suffoquant. Je… je crois que cette table est détraquée. Nous allons la mettre
hors de service…


Alors, j’en trouverai une autre. »


Jay Kalam toucha le bras de Giles Habibula.


« Restez près de nous, cela vaut mieux. Si vous vous
déplacez, faites que les policiers en civil soient toujours autour de vous.
Vous feriez bien aussi d’avoir les yeux fixés sur le docteur Derrel, car vous
n’avez plus maintenant que vingt minutes.


— Moi ? Giles Habibula cligna des yeux. À vous
entendre, je me fais l’effet d’un condamné du rocher de Diable attendant le
courant électrique. » Il tâta de nouveau sa poche, en lançant un regard de
côté à Gaspar Hannas. « Il me couperait la gorge en un rien de temps, mais
avec vous tous ici, il n’oserait pas. Car Pedro a toujours été, au fond, un
poltron et un lâche.


— Giles, dit gravement Jay Kalam, je parlais du danger
que vous allez courir à minuit, heure où le Basilic a menacé de frapper.


— Le B… B… B… Basilic ? » balbutia Giles
Habibula les lèvres blêmes de peur. « Le terrible Basilic ? Vous m’avez
bien dit qu’il avait menacé d’enlever et de tuer un malheureux j… j… j… joueur.
Pourquoi s’en prendrait-il à m… m… m… m… moi ? »


Le rictus niais de Gaspar Hannas sembla soudain empreint
d’une véritable joie.


« Ne savez-vous pas, Giles, s’étonna Jay Kalam, que le
Basilic a promis de venir à minuit,… dans dix-huit minutes, pour tuer et voler
le plus fort gagnant ?… Et vos mille milliards sont le gain le plus élevé
de toute l’histoire de la Nouvelle Lune. »


La grosse voix de Gaspar Hannas prit un accent de joie
sauvage :


« Je vous les reprends, si vous voulez, pour un jeton
noir. »
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L’homme qui vacilla


Giles Habibula se mit à trembler. Des frissons secouèrent sa
bedaine. Son visage ridé se couvrit de gouttes de sueur. Ses petits yeux prirent
un aspect vitreux. Ses dents se mirent à claquer violemment, et, fausses
jusqu’au bout, tombèrent par terre.


« Aïe ! Aïe ! Aïe ! »
suffoqua-t-il.


Il se mit à arracher avec fureur les billets de sa poche.
Jay Kalam retrouva ses dents, les lui rendit, et, aussitôt, avec un bruit de
castagnette, Giles Habibula les fourra dans sa vaste bouche.


« Ah Jay ! larmoya-t-il, pourquoi ne m’avez-vous
pas averti ? Moi, un pauvre vieil homme aveugle, tout chancelant au terme
de sa vie, une épave rampante, édentée et affamée. Jay, laisseriez-vous ainsi
le vieux Giles courir au-devant de la mort ? »


Le commandant s’efforça de le rassurer : « La
flotte de Hal Samdu veille, ainsi que les dix mille policiers de la Nouvelle
Lune. Nous vous protégerons, Giles.


— Oui ! renchérit Hal Samdu dont les yeux
brillaient d’une lueur ardente et combative. Nous avons tendu un piège au
Basilic, et vous l’avez bien appâté, Giles, avec vos mille milliards !


— Non ! sanglota Giles Habibula. Le vieux Giles ne
veut pas amorcer avec sa pauvre vieille carcasse ! » Il se dirigea en
vacillant vers la table qu’il venait de quitter si triomphalement. « Combien
avez-vous dit, Jay ? Dix-huit minutes… pour perdre plus de mille milliards ? »


En le voyant revenir, le croupier redevint blême.


« Dépêchez-vous, mon bonhomme, haleta le vieux soldat.
Faites miser et lancez votre boule. Ma parole, sommes-nous ici dans une salle
de jeu ou dans la sombre clinique d’Euthanasie ? »


Le croupier ravala sa salive et dit d’une voix rauque :


« Faites vos jeux, messieurs ! Les jeux sur la
table. »


Giles Habibula scrutait le cercle des joueurs.


« Et maintenant il faut qu’il y ait un imbécile qui
gagne. » Son regard tomba sur un petit bout d’homme desséché et
grisonnant, qui lui faisait face. À travers d’épaisses lunettes, il consultait
anxieusement un petit carnet noir portant d’innombrables rangées de chiffres.
De ses doigts maigres et nerveux, il tapotait le clavier silencieux d’une
petite machine à calculer. Il n’avait plus devant lui que trois jetons bleus.
Giles Habibula l’interpella :


« Camarade, voulez-vous gagner ? »


Le petit homme cligna des yeux, effaré.


« Oui, monsieur, c’est tout ce que je désire. J’ai
peiné pendant des années – effectuant des millions de calculs – pour
mettre au point une martingale. Il ne me reste plus que trois jetons.


— Oubliez votre martingale, murmura Giles Habibula. Et
mettez vos trois jetons sur le cent un. »


Le petit bonhomme se gratta la tête d’un air sceptique.


« Mais, monsieur, ma martingale est fondée sur les
permutations des nombres et l’influence gravitationnelle des planètes – elle…


— Imbécile ! cria à côté de lui une femme, aussi
souriante qu’une porte de prison. Jouez donc ! cette grosse méduse a
ratissé à lui seul mille milliards ! »


Elle plaça un tas de jetons sur le cent un.


Giles cligna des yeux, et le croupier lança la boule.


Le petit homme grisonnant consulta sa calculatrice et mit un
jeton sur le quarante-neuf. Giles Habibula tenant ses billets verts du bout des
doigts comme s’ils avaient été du métal incandescent, les plaça sur le double
zéro.


« Mille milliards et des poussières », dit-il au
croupier blême. Il prit un ton menaçant : « Et ne bougez pas avant
que la boule s’arrête ! »


Il regarda de nouveau le petit homme.


« À la réflexion, camarade, dit-il, votre quarante-neuf
va gagner. À cause de la gravitation. » Brusquement, il lança le pommeau
vert de sa canne à la tête du croupier. « Et vous, ne bougez pas ! »


Il leva sa canne, dans un lent mouvement circulaire, et la
boule tomba dans une case.


« Quarante-neuf gagne ! » Dans un soupir de
soulagement, le croupier s’empara du tas de billets empilés sur le double zéro.
Tremblant encore, il ramassa les autres mises et fit glisser cent jetons vers
le petit homme grisonnant.


La femme au visage triste émit un son étouffé et s’éloigna
brusquement.


« Enfin ma martingale triomphe ! » exulta le
petit homme.


Il nota le coup sur son carnet, frappa les touches silencieuses
de sa machine, jeta un coup d’œil au tableau, et rejoua le quarante-neuf.


Giles Habibula se tourna de nouveau vers le croupier.


« Le quarante-neuf sera encore gagnant. »


Le croupier humecta ses lèvres sèches et lança un regard
désespéré à Gaspar Hannas. D’une voix rauque, il ouvrit les paris ; il
lança la boule et suivit son mouvement circulaire, l’horreur peinte sur sa face
blême.


Et le quarante-neuf gagna !


« Ma martingale ! » Le petit homme empoigna
en tremblant les jetons que le croupier poussait vers lui. « Pendant vingt
ans, dit-il, le docteur Abel Davian a été considéré comme un visionnaire
imbécile. Mais maintenant… » Derrière ses verres épais, il fixait les
joueurs ébahis. « Maintenant, messieurs, reconnaissez en lui un mathématicien
de génie !


— Imbécile, il l’est toujours, dit Gaspar Hannas à Jay
Kalam sans prendre la peine de baisser la voix. C’est un malade du jeu. J’en ai
vu des milliers comme lui, assez conscients de leur valeur pour se croire
capables d’inventer un système qui déjoue les règles de probabilité. Ils ne
savent jamais s’arrêter, et finalement ils viennent mendier un jeton noir.
C’est ce qui attend Davian quand, probablement demain, il aura reperdu tous ses
gains de la nuit. »


Le commandant hocha la tête en lançant un regard de
commisération à l’homme qui, à ce moment, frappait frénétiquement le clavier de
sa calculatrice. Le visage impassible, comme pour dissimuler un reproche, il se
tourna vers le maître de la Nouvelle Lune.


« Un vieux client, hein ?


— Pendant vingt ans, il s’est efforcé de me ruiner. »
Clignant des yeux férocement, Hannas regardait Davian consigner le coup sur son
petit carnet.


« J’ai des raisons de le connaître. Combien de fois
est-il venu geindre auprès de moi pour monnayer des reconnaissances de dettes
sans valeur ! J’ai même connu sa femme, lors de leur premier voyage sur
mon premier navire – une femme charmante qui, des années durant, essaya de
le sauver, après qu’il eut dilapidé tout ce qu’ils possédaient, et qui comprit
enfin que l’euthanasie était le seul remède pour des gens de son espèce. Il
avait occupé une situation importante dans les services de statistique d’une société
de recherches. Regardez-le maintenant – un pauvre loqueteux ! »


Hannas eut un ricanement de mépris.


« Ils sont tous les mêmes. Ils perdent tout, et le syndicat
paie leur voyage de retour. Mais rien ne leur sert de leçon. Il faut qu’ils
soient complètement décavés. Ils vendent leurs maisons. Ils ruinent leurs
parents. Ils empruntent à leurs amis jusqu’à ce qu’ils n’en aient plus.


Ils vivent dans la misère, font de la gratte, mendient,
volent et reviennent ici pour essayer de nouveau de faire sauter la banque.


— Un cas lamentable ! »


Pensif, Jay Kalam détourna ses regards du joueur pour sonder
le sourire niais de Hannas :


« Ne vous sentez-vous jamais aucune responsabilité ?


— Ce n’est pas moi qui ai fait la nature humaine, répondit
Hannas, en secouant dédaigneusement les épaules. Mais le syndicat n’encourage
pas de tels clients. Les malheurs qu’ils s’attirent ont tendance à rejaillir
fâcheusement sur notre établissement, et trop nombreux sont ceux que l’amertume
et le désespoir conduisent finalement à des scènes pénibles, qu’ils se
suicident ou même qu’ils s’attaquent à notre personnel, au lieu d’avoir le bon
goût de demander un jeton noir… « Ils sont tous les mêmes, répéta-t-il. Ce
Davian est seulement un peu plus tenace que les autres… »


Jay Kalam jeta un coup d’œil à sa montre.


« Minuit moins dix, dit-il. Nous ferions mieux de nous
éloigner. Mais avertissez vos hommes, Hannas, d’avoir l’œil sur ce docteur
Derrel. »


Ils traversèrent le hall, Hal Samdu marchant en tête à
grands pas, Giles Habibula peinant, soufflant, le visage inondé de sueur.


« Au nom du ciel, Jay, Hal, gémit-il, attendez-moi !
Vous n’allez pas me laisser seul avec ce terrible Basilic à mes trousses !
Ne sentez-vous pas que la mort rode et ne voyez-vous pas tous ces visages
défigurés par la peur ? »


Jay Kalam s’était arrêté. Le vieil homme lui saisit le bras.


« Viens, Jay. Il faut nous préparer à faire face. Adossons-nous
au mur et groupons nos hommes autour de nous, mitraillette en position.


— Ferme-la, Giles, coupa Hal Samdu. Le danger n’est que
pour le gagnant. Et il n’y en aura pas, je crois, si nous restons autour de ce
docteur Derrel…


— Misère de moi ! » gémit Giles Habibula.
Tremblant, il désignait du doigt une table où le jeu avait cessé. Un homme de
grande taille, habillé de blanc, déposait un paquet volumineux. Giles Habibula,
anxieux, le regarda le défaire. C’était une boîte noire carrée, avec des
boutons de cuivre, que des fils reliaient à un tableau et à des écouteurs.


« Qui est-ce ? » Giles Habibula avait
pris le bras de Gaspar Hannas. « Et qu’est-ce que c’est que cet étrange
appareil ? » Sa voix chevrotait. « Ça ne me dit rien qui vaille,
surtout en ce moment, où nous avons affaire à un monstre comme le Basilic !


— Ce n’est que John Comaine, répondit Gaspar Hannas.
Allons le trouver. » Il les amena vers l’homme qui avait conçu la Nouvelle
Lune. Sous sa blouse blanche, Comaine avait un aspect robuste et athlétique. De
son masque carré et sévère, sous ses cheveux blonds et raides, saillaient des
yeux bleus impassibles. Il salua Gaspar Hannas avec froideur.


« Comaine, dit Hannas, je vous présente le commandant
Kalam et ses collaborateurs. Ils sont à la poursuite du Basilic. »


L’homme lança un regard bref et glacial.


« Messieurs, dit-il d’une voix sèche et métallique,
c’est moi qui ai construit la Nouvelle Lune, et j’entends la défendre à ma
façon.


— Qu’est-ce que c’est que cela, docteur Comaine ?
demanda Giles Habibula, bouche bée devant la boîte noire.


— Tout démontre, dit brièvement Comaine, que le Basilic
utilise des appareils scientifiques extraordinaires. La première chose à faire
est donc de déceler et d’analyser les forces dont il se sert.


— Vous avez raison », murmura Giles Habibula.


Ils s’avancèrent entre les tables, observant minutieusement
les milliers de joueurs. La tension montait. Le jeu avait presque cessé. Un
silence d’effroi gagnait toute la salle, coupé de temps à autre par un éclat de
voix ou un rire que la peur rendait discordant. Bien des gens, venus voir le
Basilic à l’œuvre, semblaient regretter leur audace première, et un flot
grandissant d’hommes et de femmes refluait vers les portes.


Tout à coup, Giles Habibula s’arrêta et fit un geste furtif
de la main.


« Je connais cet homme. C’était, il y a quarante ans, à
la Licorne Bleue. C’est Amo Brelekko !


— Bien sûr que vous le connaissez, dit Gaspar Hannas de
sa grosse voix grinçante. Car dans ces temps anciens nous étions tous trois de
la même espèce !


— Qu’est-ce que ça signifie ! s’écria Giles
Habibula avec indignation. Je n’admets pas votre façon de parler, Hannas !
Ni vous ni l’Anguille n’avez jamais rien fait de vos dix doigts, et c’est Giles
qui s’appuyait toute la besogne et s’en acquittait au moindre risque. »


Il tourna ses regards vers l’homme de haute taille qui
s’approchait d’eux. Amo Brelekko était d’une maigreur extrême. Sa tête énorme
était complètement chauve. Un nez long et pointu accentuait l’acuité de son
visage en lame de couteau. Il portait sur des pantalons bouffants d’un rouge
pourpre éclatant une robe couleur de feu. Un gros diamant était piqué à sa
tunique, et des bagues scintillaient à ses doigts, maigres et jaunes comme des
griffes.


« Amo l’Anguille, murmura Giles Habibula. Qui pourrait
penser que quarante années se sont écoulées ! Il n’a pas changé. Il n’y
avait pas de mains plus adroites…, excepté les miennes ! »


Il lança un clin d’œil malin au maître de la Nouvelle Lune.


« Que fait-il ici, Hannas ? C’est impossible que
vous le laissiez jouer. Il connaît tous vos trucs, aussi bien que moi. »


Le géant sourit de son sourire stupide.


« Brelekko est ici depuis que la Nouvelle Lune existe.
Je lui ai offert cinq millions par jour pour jouer pour la maison. Il a refusé.
Il a dit qu’il préférait gagner son argent de l’autre côté de la table.


— Et c’est ce qu’il fait. Mais il est plus raisonnable
que vous, Habibula. Il limite scrupuleusement ses gains à cinq millions par
jour. Je ne regrette pas sa présence, car ses méthodes de jeu spectaculaires
sont la meilleure des publicités.


— En effet, il doit savoir faire, acquiesça Giles
Habibula. Car quand je l’ai connu, tout jeune encore, il promettait déjà
beaucoup, par sa dextérité.


— Brelekko est un homme doué, reconnut Gaspar Hannas.
C’est un illusionniste habile. Quelquefois, c’est un véritable spectacle qu’il
donne à nos invités. Il est aussi intelligent qu’adroit. Il a inventé le jeu
des superéchecs auquel personne ne peut le battre.


— Je n’ai jamais essayé, marmonna Giles Habibula.


— Son appartement, poursuivit Hannas, est un véritable
laboratoire d’astrophysique, avec observatoire. Car s’il est par profession un
savant remarquable, il est, par vocation, le plus grand joueur du Système… »


Les yeux de Giles Habibula étincelèrent.


« À part vous-même, naturellement », ajouta
vivement Gaspar Hannas.


Sur un signe de Hannas, Amo Brelekko vint vers eux. Mais il
s’arrêta brusquement quand son regard tomba sur le vieil homme en gris. Ses
bagues décrivirent une courbe étincelante : avec la rapidité de l’éclair,
il avait porté la main à son aisselle, mais l’épaisse canne de Giles Habibula
fut plus prompte.


« Tiens-toi tranquille, Brelekko, dit Giles Habibula
d’un ton menaçant, ou je te réduis en miettes ! »


La main baguée retomba. Giles Habibula se radoucit.


« Grands dieux, Brelekko, ne pouvons-nous pas oublier,
après quarante ans ?


— Je n’oublierai jamais, Giles Habibula. Pas même dans
mille ans.


— Alors, tu ferais bien de te modérer, Amo, avertit
Giles Habibula, l’air sévère. Au moins jusqu’à minuit. »


Amo Brelekko fit une affreuse grimace.


« Ainsi vous êtes là pour faire la chasse au Basilic ?
demanda-t-il. Sur la terre il y a un vieux proverbe : À voleur, voleur
et demi. » Son rire, comme sa voix, était étrangement étouffé. « Mais
je pense que votre tentative est vouée à l’échec. Car le Basilic est un voleur
plus habile que vous ne l’avez jamais été, Habibula. »


Giles Habibula manqua s’étouffer, et il leva vivement sa
canne. Mais déjà, Amo Brelekko, esquissant un geste moqueur de la main, s’était
dirigé vers une table où se manifestait une soudaine agitation.


« Nous le saurons bientôt d’ailleurs, lança-t-il. Car
c’est là-bas je crois qu’est le gagnant, l’homme en danger. Et minuit va
bientôt sonner. »


Il se précipita vers la table, suivi des trois légionnaires
et de Gaspar Hannas. Par crainte du Basilic, la plupart des joueurs s’étaient
écartés. Quelques-uns seulement restaient près de la table, encore était-ce
surtout des légionnaires en civil. Mais l’homme qui prétendait s’appeler
Charles Derrel s’était frayé un chemin parmi eux, toujours accompagné de la
jeune beauté blonde. Brelekko alla se placer près du croupier, regardant
attentivement la roulette à travers son monocle. L’ingénieur John Comaine avait
placé son mystérieux engin au bout de la table ; les écouteurs aux
oreilles, il manipulait le tableau de commande.


Le seul vrai joueur qui restait – et sur lequel, évidemment,
se concentrait l’attention du cercle silencieux des spectateurs – était le
petit homme loqueteux, Abel Davian.


Ivre de triomphe, derrière ses piles de jetons, ses grosses
lunettes de travers, le visage luisant de sueur sous les aveuglantes lumières atomiques,
débraillé sous sa veste élimée, il notait fiévreusement la dernière partie,
frappait le clavier de sa calculatrice, et plaçait une nouvelle mise.


Giles Habibula, pantelant d’émotion, s’était arrêté au
milieu des spectateurs. Mais ses trois compagnons s’étaient avancés, jusqu’à la
table.


« Merci, monsieur Hannas, lança le petit homme. Ma
méthode m’a rapporté dix milliards, une belle revanche, après les dures années
passées à faire la plonge, à vivre de rien et à épargner péniblement quelques
sous pour jouer. Et maintenant, je vais vous faire une surprise. »


Avec une hâte gourmande, il ramassa ses gains.


« Vous vous moquiez de moi, monsieur Hannas, quand je
venais solliciter de vous une petite faveur… » Un éclair de ressentiment
passa dans ses yeux creux. « Vous disiez que j’étais un fanatique du jeu,
et que les fanatiques ne renonçaient jamais. Eh bien, cette fois-ci, je
retourne chez moi avec mon argent. » Sa voix perçante trembla en lançant
ce défi. « Au revoir, monsieur Hannas. »


Il demanda un sac vide au croupier, et y entassa hâtivement
tous ses gains : plaques bleues, disques de diamant synthétique, qui
valaient dix fois plus, titres dorés de la Nouvelle Lune, billets du Hall Vert.


Jay Kalam jeta un coup d’œil à sa montre et alerta les
légionnaires qui étaient à ses côtés :


« Cinq secondes, murmura-t-il. Veillez sur cet homme. »


Le petit Abel Davian prit le sac, sa machine à calculer et
son carnet noir, et, d’un pas las et traînant, quitta la table. Il s’arrêta
pour faire un geste d’adieu.


« Non, monsieur Hannas, murmura-t-il, je ne reviendrai
pas ! »


Soudain, Jay Kalam se raidit et retint sa respiration. Il
percevait un bruit étrange : un bourdonnement profond et semblable par sa
force menaçante et cruelle au ronronnement de quelque monstrueux chat sauvage,
mais obéissant au rythme régulier d’une machine. Il pénétrait mystérieusement
dans tout son corps, l’endolorissait jusqu’à la moelle des os, lui martelait la
tête et le faisait claquer des dents.


Abel Davian… vacilla ! Exactement, pensait le commandant,
comme si un voile transparent s’était abaissé entre eux. Son corps frêle et
voûté sembla un instant étrangement figé, comme une image de cinéma, lorsque le
projecteur s’arrête.


Puis il disparut.


Dans son trouble, Jay Kalam ressentit comme les crépitements
d’une décharge électrique et des picotements sur sa peau. Il comprit qu’une
force soudaine le poussait violemment vers le point où Abel Davian s’était
trouvé, et immédiatement le ramenait en arrière, avec la même violence…


Puis, encore tremblant et malade de peur, il passa sa main
sur ses yeux étonnés et incrédules. Car là, près de la table, à l’endroit même
d’où le petit homme avait été si étrangement enlevé, il y avait quelque chose
d’autre ! Quelque chose de… monstrueux !
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La chose de nulle part


En entendant la jeune fille le saluer de son nom, à l’entrée
du casino, Chan Derron resta un instant interdit. Puis contemplant ses beaux
yeux violets, il répondit à son sourire et à la tendre pression de sa main.


« Puis-je vous parler un moment ? »
demanda-t-il en désignant un coin tranquille, non loin du portail.


« Rentrons plutôt. » Sa voix touchait son cœur
comme un chant harmonieux. « J’ai une table réservée au grill-room, à côté
de la salle de Diamant. Nous pourrons parler à loisir en dînant. Puis… »


Il y eut une cassure dans sa voix, et, dans les profondeurs
violettes de ses yeux, brilla quelque chose d’aussi noir et glacial que
l’espace transgalactique.


« Puis, reprit-elle doucement, avec un sourire radieux
qui fit battre son cœur, nous jouerons. »


Chan Derron détourna un moment ses yeux de la troublante
beauté pour retrouver son calme.


« Je suis navré, dit-il. Vraiment navré, car vous êtes
la plus belle femme que j’aie jamais vue. Mais je crois que vous faites erreur
sur ma personne. Je suis le docteur Charles Derrel. Je viens de Vénus, et je
retourne sur la Terre. Nous ne nous sommes jamais vus. Et je ne connais pas ce
Chan Derron dont vous parlez. »


Elle secoua légèrement la tête et ses cheveux platine
brillèrent à la lumière changeante des immenses colonnes du casino. Une subtile
moquerie perçait dans ses yeux violets et pour la première fois Chan remarqua
qu’ils étaient très légèrement ridés.


« Je n’ai pas pu faire d’erreur sur votre personne, dit-elle
doucement. Et, si vous ne connaissez pas Chan Derron, je vais vous rafraîchir
le mémoire. »


D’un geste rapide, elle ouvrit son sac et lui fit voir sa
propre image sous le gros titre promettant cent vingt-cinq millions de
récompense. Elle referma aussitôt son sac et eut un sourire éblouissant :


« Et maintenant, Charles, voulez-vous que nous allions
dîner ? »


Il y avait, sous le timbre charmeur de sa voix, quelque
chose d’aussi dur que le cristal, d’aussi froid qu’un monde sans soleil. Chan
Derron réprima le frémissement qui le parcourait.


« Comme il vous plaira, ma chère. »


Sous l’imposant portail frangé d’or, ils durent présenter
leurs billets. Chan jeta un coup d’œil sur celui de la jeune fille. Il portait
le nom de Vanya Eloyan. Domicile, Junon. Mais c’était un billet provisoire
comme le sien.


Dans la salle à manger, qui occupait un espace triangulaire
entre deux salons de jeu, Chan et la jeune fille s’installèrent à une table
écartée, dissimulée derrière des fougères. Elle refusa le champagne, et,
prudemment, il fit de même.


« Vanya Eloyan, dit-il doucement, prenant plaisir à
prononcer ce nom. De Junon. » Il admirait sa grâce et sa jeunesse. « Mais,
je crois que vous êtes fille de la Terre. Je n’ai jamais rencontré personne
d’outre-espace qui ait vos manières. Toutefois votre accent semble indiquer que
vous avez fait vos études dans les universités de Mars. Science et musique, je
dirais. Ai-je raison ? »


Le visage de la jeune fille se figea soudain dans une
expression presque tragique qui accentuait encore son étrange beauté.


« Je préfère ne pas parler de moi. Je suis venue exprès
pour vous voir, Chan Derron, car j’ai une question à vous poser. » Elle se
pencha vers lui, le visage tendu, les yeux brillant d’une lueur terrible. « Qu’avez-vous
fait de l’invention du docteur Eleroïd ? »


Chan Derron pâlit. C’était comme si on enfonçait un poignard
dans son cœur, comme si des mains glacées l’étranglaient. Ses forces
l’abandonnèrent. Il s’affaissa sur la table.


Cette question, il l’avait entendue des milliers de fois
dans la prison d’Ebron. Il avait lutté pendant deux années pour y échapper. Et
voilà que son rappel lui faisait revivre ces années de torture. Il resta un
moment sans pouvoir proférer une parole.


« Je n’ai pas tué le docteur Eleroïd, et je ne lui ai
pas pris son invention. C’est à tort que j’ai été emprisonné. J’ai été la
victime de quelque chose… de monstrueux. Croyez-moi, Vanya…


— Je ne vous crois pas, Chan Derron. » Dans ses
yeux passa une lueur froide de crépuscule polaire. « Et je ne vous
lâcherai pas tant que vous ne m’aurez pas dit ce que vous avez fait… ce que
vous êtes en train de faire… du secret du docteur Eleroïd. »


Sous son regard implacable, elle apparaissait à Chan comme
la plus terrible, mais aussi la plus belle des créatures. Soudain, il
tressaillit.


« Souvenez-vous, Chan Derron, il me suffit de prononcer
deux mots pour mettre fin ce soir à votre existence… et à la prodigieuse
carrière du Basilic. »


Chan Derron reprit haleine et s’enfonça dans son fauteuil.
Il contempla la ravissante silhouette qui lui faisait face. Il la contemplait
encore lorsqu’un garçon apporta les plats puis s’éloigna, sans rien dire. Et ce
qu’il vit l’inquiéta plus encore que la menace qu’elle venait de lancer.


Effaçant en esprit le maquillage de ce visage parfait, il
vit ses yeux violets reprendre leur couleur vert-clair et sa splendide
chevelure platine retrouver sa chaude teinte acajou. Oui, il reconnaissait ce
visage.


Pendant des heures, il en avait examiné tous les traits, sur
l’image qui était placée à côté de la sienne à bord de l’Atome Fantôme.
Cette créature magnifique et terrible n’était pas une femme. C’était Luroa, la
dernière des androïdes synthétiques d’Eldo Arrynu. Sa mise à prix faisait
pendant à la sienne.


Chan Derron sourit aimablement.


« Vous connaissez deux mots, dit-il, mais j’en connais
un… Luroa. »


Il crut voir un frémissement rapide parcourir son visage et
un sombre éclair surgir des profondeurs de ses yeux. Mais aussitôt après, elle
lui sourit d’un air radieux.


« Ce serait dommage, docteur Charles, de ne pas
savourer ce repas. Mais n’oublions pas non plus que nous devons nous trouver
dans la salle de Diamant avant minuit. »


Dans la salle de jeu, la jeune fille acheta un tas de
jetons, en exhibant une liasse de billets verts qui semblaient évoquer les
sinistres talents de Luroa.


Il joua selon ses indications. Et ils gagnèrent. Peut-être,
pensait Chan – qui se faisait peu d’illusions sur le rôle de la chance
dans les salons de la Nouvelle Lune – parce que sa beauté attirait
toujours la foule à sa table.


Il se rendit compte qu’elle l’observait de près, qu’elle
épiait tout ce qui se passait autour d’eux et qu’elle comptait les minutes.
Elle attendait que minuit arrive et qu’alors il se trahisse lui-même.


« Croyez-moi, Vanya, tenta-t-il de lui dire, à un
moment où il se trouvait seul. Je ne suis ici que pour traquer le Basilic. Si
vous me laissez…


— Attendons minuit », répliqua-t-elle d’un ton
inflexible.


Quand les trois Légionnaires arrivèrent près d’eux, Chan
Derron reconnut immédiatement le commandant et Hal Samdu. Même en civil, ils
étaient parfaitement reconnaissables pour un vétéran de la légion. Un instant,
il espéra que son déguisement pouvait le faire passer inaperçu ; il
regrettait seulement de n’avoir pas vingt centimètres de moins.


Mais quand Jay Kalam lui rendit son billet et ses clefs, il
dut se rendre à l’évidence. Il était démasqué et le vieil homme n’avait imaginé
ses spectaculaires manœuvres que dans le dessein de lui faire les poches.


Il fut surpris que la jeune fille eût pris si rapidement sa
défense. L’émotion qu’il ressentait devant sa beauté achevée l’emportait en lui
sur la crainte qu’elle lui inspirait et sur son instinctive horreur des
androïdes. Après le départ du commandant, il se tourna vers elle avec un
sourire de soulagement et de gratitude.


« Merci, Vanya. »


Le radieux sourire qu’elle lui rendit, il le comprit vite,
n’était destiné qu’à la galerie. Car sa voix, plus douce qu’un murmure,
retentit à ses oreilles comme une menace.


« Vous ne me devez pas de remerciement, Chan Derron.
Kalam, Samdu et le vieil Habibula vous connaissent aussi bien que moi. Et,
comme moi, ils attendent simplement minuit. »


Et minuit arriva.


La jeune fille agrippa Chan. Ses doigts s’enfoncèrent
désespérément dans son bras, avec la vigueur, pensa-t-il, qu’on pouvait
attendre d’un androïde. Il savait qu’elle épiait tous ses mouvements avec la
vigilance qu’il mettait lui-même à observer la victime désignée du Basilic –
le tremblant et loqueteux Abel Davian.


Il fut intrigué de la voir jouer sans arrêt avec le gros
bijou blanc qui pendait à son cou. Quelle espèce de joyau était cette énorme
pierre hexagonale qui avait l’éclat et la perfection d’un cristal de neige ?


Chan Derron entendit un ronronnement sauvage. Il vit le
petit Davian vaciller, se raidir étrangement, puis disparaître. Il sentit un
souffle d’air humide et glacé. Il fut projeté vers l’endroit où Davian s’était
trouvé et ramené immédiatement en arrière.


Puis, sans guère se rendre compte qu’il étouffait sous les
bouffées d’un gaz suffoquant et âcre, il regarda fixement de ses yeux
stupéfaits et incrédules la chose monstrueuse qui était apparue à la place de
Davian. On n’avait jamais rien vu de semblable dans tout le Système.


Dressée sur trois pattes grêles et caoutchouteuses, elle
était haute de six mètres. Son corps était couvert d’écailles serrées, vert
foncé. Trois yeux énormes, d’un rouge sinistre, lançaient des éclairs. Un bec
démesuré, couleur de jais, s’ouvrait sur plusieurs rangées de dents coupantes
comme des sabres. Au-dessous, pendaient d’horribles tentacules verts.


Une bave verdâtre dégouttait de ce corps affreux – exactement,
pensait Chan, comme si la créature venait d’être retirée de la fange d’une
jungle préhistorique –, et donnait aux écailles un curieux reflet
métallique. Une odeur de chlore s’en dégageait, âcre et suffoquante.


Un moment, le monstre resta presque immobile, tordant son
horrible tête au long bec, en sorte que ses trois énormes yeux rouges
divergents pouvaient surveiller le cercle des chétifs humains qui
l’entouraient.


Un silence impressionnant pesait sur la salle de Diamant.
Mais bientôt les spectateurs les plus proches, asphyxiés et aveuglés par les
vapeurs de chlore, reculèrent en chancelant. Un rire hystérique résonna et
s’acheva en un sanglot. Puis ce fut la panique.


La chose se mit à remuer. Ses trois ailes se détachèrent
brusquement de son dos et se déroulèrent étrangement. Elles étaient d’un vert
translucide, délicatement strié d’émeraude. L’une après l’autre, elles
s’ouvrirent et se refermèrent, comme pour un essai, puis elles ne furent plus
qu’un tourbillon.


Un hurlement terrifiant sortit de l’effroyable bec. Se
répercutant contre le plafond de la salle de Diamant, comme un écho sauvage des
jungles inconnues, il précipita la débandade. La créature elle-même s’élança à
une allure stupéfiante en se balançant sur ses trois pattes. Ses ailes
faisaient un bruit grandissant de tonnerre et déplaçaient un air empoisonné de
chlore.


« En arrière, Vanya ! » cria Chan.


Il bondit vers elle. Mais une des ailes le frappa à la tête
et le jeta à terre. Dans sa chute, il entrevit la jeune fille porter ses mains
à son mystérieux pendentif blanc. À ce moment les tentacules verts, se
tortillant comme des serpents, la saisirent, et le monstre, s’élevant avec elle
au-dessus de la foule épouvantée, l’entraîna rapidement vers le fond de la
salle.


« Attrapez-le ! » C’était le
rugissement de Hal Samdu qui essayait en vain de dominer le tumulte. « Attrapez
Chan Derron. » Aveuglé et suffoquant, le géant s’avançait en titubant, sa
mitraillette à la main. À côté de lui, Jay Kalam, sans voix, essayait de
rallier ses hommes.


« Oui attrapez-le, et attrapez cet horrible monstre !
reprit Giles Habibula, caché sous une table.


— Deux cent cinquante millions à qui se saisira de Chan
Derron ! » hurlait Gaspar Hannas.


Chan comprit qu’à la faveur de la panique il disposait de
quelques secondes de répit. Actionnant son géopulseur, il s’éleva sans bruit et
s’élança à la poursuite du monstre et de la jeune fille.


Des décharges de protons explosèrent derrière lui. I-e
plâtre du plafond tomba en pluie sur la foule. Chan respira l’âcre ozone et
ressentit un choc. Mais le géopulseur était puissant pour son faible volume et
en quelques secondes seulement d’un vol en zigzag, il atteignait l’extrémité de
la vaste salle.


Le monstre et la jeune fille avaient déjà disparu.


Ils avaient laissé une trace de leur passage. L’étrange
créature avait dû dédaigner le portail d’entrée, car une brèche béait au
plafond. Et c’était la preuve qu’elle possédait des armes plus terribles encore
que ses crocs. Tournant la manette du géopulseur, Chan fut projeté au travers.


Fouetté par l’air, il prit une rapide décision. Puisqu’il
était libre et que le monstre avait provoqué une diversion, c’était pour lui le
moment de s’enfuir. La peur aussi l’y poussait, car les accusations de la jeune
fille et sa rencontre avec Jay Kalam lui avaient remémoré les horreurs du
rocher du Diable.


Mais il n’était pas venu là pour cela. Il était à la poursuite
du Basilic, et le monstre était le seul indice visible de l’identité et des
méthodes de ce criminel. Il devait donc le suivre.


Il essaya de se persuader que la jeune fille comptait peu. Le
cerveau synthétique, impitoyable de Luroa était plus dangereux pour lui que la
légion dans son entier, et il valait mieux que le monstre la détruise. Mais, malgré
lui, il se sentit stimulé en songeant à Vanya Eloyan…


Par-delà la brèche, il plongea dans les couloirs du musée de
la Nouvelle Lune. Le monstre et la jeune fille étaient toujours hors de vue. Au
loin, des gens s’enfuyaient éperdument. Près d’une vitrine se tenait un
gardien, dans l’uniforme au croissant jaune. Chan atterrit près de lui.


« Par où ? » demanda-t-il.


Cloué sur place, les yeux vitreux, l’homme esquissa un geste
de défense – car bien que le géopulseur fût déjà utilisé pour le sport,
l’invention était assez nouvelle pour qu’un homme planant dans les airs suscite
autant de frayeur qu’un monstre.


Chan secoua le gardien.


« Par où l’a-t-il entraînée ?


— C’est impossible, pleurnicha l’homme. Une pareille
chose n’existe pas. » Ses yeux se rivèrent sur le visage de Chan comme
s’il doutait que ce fût un visage humain. « Une chose portant une femme ?
murmura-t-il. Elle est montée dans les espaces infinis. Par là ! »


Il fit un signe, puis, pris de nausées, se plia en deux.


Actionnant la manette de commande, Chan reprit son vol. Le
vent sifflait à ses oreilles et gonflait son manteau. Il découvrit une autre
ouverture dans le plafond. Plongeant au travers, il déboucha dans un secteur
inachevé de la Nouvelle Lune.


Se dressant sur des radiers, une forêt de poutres, de
traverses et de câbles métalliques se perdait dans d’obscurs abîmes. Des
lumières atomiques brillaient ici et là, telles des étoiles dans un univers de
métal, projetant de fantastiques ombres bleues. Il y avait des kilomètres de
cette forêt jusqu’à la coque noire de la Nouvelle Lune.


Déconcerté, Chan Derron scruta cet abîme d’ombres sinistres
et cet enchevêtrement de métal. Il tira sa mitraillette…


C’est alors qu’il entendit le monstre.


Son hurlement terrible, rebondissant en tonnerre sur la coque
de métal, se répercutait de façon étrange à travers cette immense carcasse
d’acier, mais il guida la course de Chan. Projeté par son géopulseur, il finit
par atteindre une plate-forme élevée et tomba sur la créature et la jeune
fille.


Une lumière bleue lointaine dressait dans le décor une toile
grotesque d’ombres noires. La jeune fille gisait inerte. La créature de
cauchemar était vautrée sur elle, le bec béant, les tentacules enroulés autour
de son cou.


Chan bondit. Sa mitraillette lança un éclair. La décharge
frappa le corps squameux du monstre dans un flamboiement verdâtre. Sans effet,
sembla-t-il, car les tentacules vertes brandirent immédiatement une arme –
la même que la sienne. La moindre décharge, par ses radiations, aurait provoqué
sa mort lente, et une décharge plus forte l’aurait tué instantanément, par
l’ionisation des tissus du cerveau. Mais Chan fut plus prompt. Atteint à l’œil
médian, le monstre lâcha son arme et, étrangement raidi, s’écroula sur la jeune
fille.


Dominant un reste de peur, Chan s’avança, glissa son bras
sous la jeune fille, et le géopulseur les souleva tous deux. Le monstre
s’effondra avec fracas. Ses ailes vertes diaphanes se déroulèrent et se
raidirent et il ne bougea plus. Chan se laissa alors retomber avec la jeune
fille.


Dans ses bras, elle avait repris connaissance et maintenant,
bien qu’encore bouleversée, elle lui souriait avec une telle grâce (fût-elle
artificielle !) qu’il fût heureux de lui avoir sauvé la vie.


« Merci, Chan ! » murmura-t-elle.


Sa voix de velours avait une séduction magique. Elle ferma
doucement les yeux. Puis soudain, avec la vivacité d’une panthère, elle
s’échappa de ses bras et, lui assenant un coup de coude bien placé sur la
nuque, elle lui arracha son arme.


Il vacilla. Comme les plaques de gravité, enfouies au fond
de la coque de la Nouvelle Lune, n’exerçaient à cet endroit qu’une faible
attraction, il lui fallut quelque temps avant de retrouver son équilibre. À quelques
pas de lui, la jeune fille le tenait en respect avec sa mitraillette.


« Eh bien, monsieur Basilic, dit-elle d’une voix
doucement moqueuse. Voyons si, cette fois, vous allez vous échapper ! »


Chan en eut le souffle coupé. Les ténèbres bleues et les
câbles d’acier tournoyaient autour de lui. Mais il avait prévu ce danger. Il
serra la poignée du géopulseur. Il avait peu de chance d’échapper à la décharge
de protons, mais la seule puissance de son petit appareil pouvait le projeter
contre la jeune fille.


« Pas un geste, Chan Derron ! Ouvrez votre main ! »
lança-t-elle sèchement en pointant sa mitraillette.


Il relâcha la pression de ses doigts, et tenta désespérément
de protester.


« Vanya, vous ne pouvez pas croire que je suis le Basilic.
Vous avez été, tout le temps, à mes côtés…


— Silence ! » Elle leva son arme, d’un geste
impératif. « J’étais assez près de vous pour sentir l’appareil dont vous
vous êtes sanglé, et les fils cachés dans votre manche. »


Ses yeux violets brillèrent d’un éclat terrible.


« Je vous tenais, Derron, jusqu’au moment où vous
m’avez fait enlever par votre petit animal. Maintenant, je vous tiens de
nouveau, et cette fois vous ne vous échapperez pas. »


Il s’étonna de la voir porter sa main gauche à l’étrange
bijou blanc qui pendait à son cou.


« Mais je vais vous donner une nouvelle chance. »


Il vit sa main se crisper, et put lire sous la beauté
parfaite de son visage un dessein implacable. Sa voix glaciale le fouetta :


« Qu’avez-vous fait de l’invention du docteur Eleroïd ? »


Il secoua la tête, désespérément.


« Où est la machine que vous commandez avec votre
appareil ? »


Il comprit qu’elle allait tirer s’il ne répondait pas. Avec
son géopulseur, il pouvait se jeter sur elle. Deux morts au lieu d’un. Mais son
inflexible beauté…


Soudain, le ronronnement monstrueux se fit entendre. La
jeune fille et tout ce qui l’environnait vacillèrent, comme si un mur de
vitrilithe s’était interposé entre eux.


Il vit sa main se raidir sur la mitraillette et un éclair
briller.


Sur son visage tendu, le doute fit place à une amère certitude.
Puis son image se fondit dans un abîme de ténèbres étoilées, tandis que Chan
était projeté dans le froid noir d’un espace sans air.
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L’indice de Contra-Saturne


« Tu dis que cette chose affreuse est morte, dit Giles
Habibula d’une voix chevrotante. En es-tu sûr, Jay ? »


Jay Kalam, Hal Samdu et Gaspar Hannas observèrent le
monstre, étalé sur la plate-forme, tandis que Giles Habibula restait prudemment
près de l’ascenseur qui les avait amenés.


« Tout à fait morte, répondit Jay Kalam. Incontestablement,
Chan Derron est plus fort que nous. Mais qui aurait pu deviner qu’il portait
sur lui un géopulseur ? Et maintenant il est parti… avec la fille !


— Parti ! gémit le maître de la Nouvelle Lune. Et
tout le monde le sait. C’est la panique dans le port. Tous les bateaux sont dès
maintenant archicomplets. Dans vingt-quatre heures, il n’y aura plus un seul
touriste dans la Nouvelle Lune – et plus beaucoup de notre personnel –
à moins que l’on arrive à se saisir du Basilic. »


Hannas serra ses poings, d’impuissance.


« Le Basilic m’a ruiné, commandant, s’écria-t-il. Le
Basilic, ou Chan Derron.


— Que vos hommes continuent leurs recherches ! »


D’un geste circulaire, Tay Kalam montra le sombre labyrinthe
d’acier.


« Il peut être ici, partout, avec cette femme. »
Il fronça ses sourcils noirs.


« Cette femme avait quelque chose d’extraordinaire,
l’as-tu observée, Hal ?


— Oui, Jay. Elle était belle, beaucoup trop belle. Elle
avait la beauté maléfique des androïdes d’Eldo Arrynu. »


Androïde ! Jay Kalam sursauta à ce mot. « C’est
bien possible ! Elle pourrait être Luroa – la dernière sœur de
Stephen Orco ! La Nouvelle Lune devait être le terrain de chasse d’une
pareille créature, et Chan Derron, l’espèce de complice qu’elle cherchait. Mais
elle ne ressemblait pas à…


— Si, Jay, interrompit Giles Habibula. Car sa chevelure
et ses yeux étaient teints, et un savant maquillage modifiait la forme de son
visage… Oh ! il était adorable ! Mais c’était celui d’un monstre. »


Jay Kalam se jeta sur lui.


« Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? »


Giles Habibula se recula en levant sa canne dans un réflexe
de défense.


« Jay, gémit-il ; ne sois pas dur pour
un pauvre vieux soldat. » Il soupira pesamment. « Giles est un homme
vieux, très vieux. Ses yeux sont brouillés et faibles. Mais il peut encore
apprécier le spectacle de la beauté, Jay. Et cette fille était trop belle pour
passer devant un peloton d’exécution. C’était une véritable créature de rêve ! »


Le commandant se retourna vers Gaspar Hannas.


« Prévenez votre police que cet androïde femelle est
mise à prix cent vingt-cinq millions. Pour les deux, cela fait trois cent
soixante-quinze millions.


— J’irais bien jusqu’au demi-milliard, commandant, pour
sauver la Nouvelle Lune. »


Il se dirigea d’un pas tremblant vers l’ascenseur.


Jay Kalam se frottait le menton d’un geste pensif.


« Peut-être Luroa devrait-elle figurer avec Derron sur
notre liste de suspects, dit-il lentement. Nous savons le Basilic intelligent,
impitoyable, et très instruit des choses de science ; et cette description
coïncide avec celle de l’androïde. Elle doit être soit le Basilic soit son
complice, à moins qu’elle ne soit venue ici pour enlever la prime ! »


Il examina attentivement la chose maintenant toute roide que
Chan Derron avait tuée. Hal Samdu promenait sa lampe au-dessus d’elle, tandis
que Giles Habibula, peureusement, frappait la carapace à coups de canne.


« Quelle horreur, murmura le vieil homme. Et c’est
sorti de rien !


— C’est sorti de quelque part, rectifia Jay Kalam, et
cela complique encore la situation. Ce n’est pas une créature du Système. Elle
diffère de tout ce que nous avons trouvé sur la comète. Ce qui signifie…


— Jay, regarde ! » s’écria soudain Giles
Habibula, suffoquant d’étonnement. Sa canne tremblait dans ses mains. « Cette
épouvantable chose n’a jamais été un être vivant.


— Comment ?


— Regarde ! Ses écailles sont en métal et rivées
entre elles. Ses ailes ne sont ni chair ni plume, mais de la cellite. Elles
sont mues par un axe de rotation et non par des muscles. Les tentacules qui ont
saisi la pauvre enfant sont faits de disques de métal, de caoutchouc et de fils
de fer. Les yeux sont des lentilles de vitrilithe.


— Oui, Jay, c’est un épouvantable robot !


— Tu as raison, Giles. »


Jay Kalam se pencha.


« Hal, donne-moi ta lampe. »


Il scruta l’un des énormes orbites vitreux, palpa la matière
élastique et d’apparence frêle qui composait les ailes, examina le bec, les
tentacules, les membres, l’endroit où les écailles de métal étaient écorchées,
et le trou de l’œil médian. Enfin il se redressa.


« Eh bien, Jay, demanda Giles Habibula, qu’as-tu
découvert ?


— Pas mal de choses. Plusieurs conclusions s’imposent
dès maintenant. Un examen scientifique complet en apportera sans doute encore
autant. »


Il se tourna vers Hal Samdu.


« Hal, je te confie ce… mécanisme. Envoie prendre
immédiatement à la base des montagnes Rocheuses une équipe de chercheurs –
surtout de ceux qui ont fait partie de l’expédition cométaire – et
fais-le-leur démonter.


« Procédez à un examen complet, microscopique, des
échantillons de la carapace et de toutes les autres pièces.


Photographiez chaque pièce, avant et après démontage, à la
lumière ultra-violette. Procédez… mais ton équipe saura ce qu’elle a à faire.
Recommande-leur de ne négliger aucune source possible d’information, car cette
chose est le seul indice que nous possédons pour découvrir les méthodes et
l’emplacement du quartier général du Basilic.


« Que tes hommes fassent un rapport complet de leurs
observations et en tirent toutes les déductions possibles : où cette
machine a pu être construite, par qui, dans quel dessein, et comment elle a pu
arriver jusqu’à la Nouvelle Lune. Un mot encore : veille avec le plus
grand soin sur le robot et sur les résultats de vos recherches.


— Bien, commandant ! »


Hal Samdu salua, et un sourire radieux éclaira son gros
visage laid.


« C’est bon d’avoir enfin, vraiment, quelque chose à
faire ! »


Il suivit Gaspar Hannas dans l’ascenseur.


« Et maintenant, Giles, poursuivit le commandant, il y
a trois hommes sur lesquels j’aurais besoin d’en savoir plus long. Je n’oublie
pas les charges accablantes qui pèsent sur Chan Derron, peut-être avec la
complicité de l’androïde. Mais dans une affaire aussi grave, nous ne pouvons
écarter les autres hypothèses. Si nous admettons que le Basilic réunit en lui
intelligence, cruauté et esprit scientifique, il se trouvait dans la salle de
Diamant trois hommes qui justifieraient nos soupçons.


— Qui donc ? demanda Giles Habibula.


— L’ingénieur John Comaine…


— C’est vrai, interrompit Giles Habibula. Je n’aime pas
sa mystérieuse boîte. Et les autres ?


— Brelekko, et Hannas lui-même.


— Ces trois-là, en effet, répondent à ta définition. Je
connais mal Comaine, mais si jamais hommes furent des loups dévorants, ce sont
bien Hannas et Brelekko.


— Tu les connaissais, Giles. Ont-ils toujours été amis
comme maintenant ?


— Amis ? Il n’y avait pas pires ennemis. Si l’un
de nous avait eu une défaillance, les autres auraient eu vite fait de lui
régler son compte.


— Raconte-moi cela, Giles.


— Cela se passait il y a plus de quarante ans. »
Appuyé sur sa canne, Giles Habibula laissa échapper un soupir de mélancolie. « Giles
était encore un homme, oui, un combattant, et pas le misérable soldat mourant
qui est devant toi. Il était revenu sur Vénus, en permission…


— En permission ? Pendant cinq ans ? »
interrogea gravement le commandant.


Giles Habibula manqua s’étrangler d’indignation.


« L’accusation de désertion n’a jamais été prouvée,
répliqua-t-il. Tout cela fut un méchant complot tramé par mes ennemis pour
anéantir la carrière d’un loyal légionnaire…


— Jamais prouvée, observa Jay Kalam, parce que tous les
documents de l’affaire ont mystérieusement disparu des dossiers de la légion.


— J’ignore tout de cela. » Le vieil homme cligna
des yeux. « Jay ! si tu n’as rien de mieux à faire qu’à ressortir
tous les odieux mensonges inventés par ces démons d’Hannas et de Brelekko pour
perdre le plus brave soldat qui ait jamais risqué sa vie pour sauver le Système… »


Sa voix se brisa.


« Oublie cela, Giles, dit Jay Kalam, et raconte-moi ce
qui est arrivé sur Vénus.


— Merci, Jay ! » Le vieil homme se balança
sur sa canne. « Je regagnais la Licorne Bleue, sur un petit îlot rocheux
au large de New Chicago. L’endroit le plus sauvage, et aussi le plus riche, de
tout le Système. Mais c’était une femme qui m’y avait amené. »


Il soupira, et ses yeux mornes se perdirent au loin dans le
ténébreux abîme de métal.


« Ah ! Jay, tu ne trouverais plus aujourd’hui une
femme pareille dans tout le Système… à moins que ce ne soit l’androïde Luroa.
Personne ne pourrait la surpasser en beauté, en intelligence, en courage. Elle
s’appelait Ethyra Coran. »


Sa gorge se serra et sa voix trembla.


« Nous l’aimions tous les trois. Oui, tous les hommes,
sur Vénus, étaient fous de sa beauté, mais c’était entre nous trois, nous le
savions, que la question se réglerait. Et pour l’amour d’elle, il nous a fallu
simuler une sorte d’amitié.


« Amo Brelekko venait de quitter les paquebots joviens.
À ce moment-là, il ne portait pas ce nom. Ni celui qu’il avait sur les
paquebots – où il avait été mêlé à deux sombres affaires, le suicide d’un
passager ruiné au jeu, et un meurtre. C’était un homme avide d’argent. Dès son
jeune âge, il était très habile aux cartes… j’étais seul à pouvoir le battre.
Sa voix n’était pas son horrible murmure d’aujourd’hui. Mais il portait déjà
les mêmes robes somptueuses et les mêmes joyaux étincelants. Il avait avec les
femmes des manières aimables et flatteuses, et plus d’une pauvre fille lui
avait donné son âme et même sa vie.


« Quant à Gaspar Hannas, personne ne savait d’où il
était venu. On le connaissait sous le nom de Pedro le Requin. Beaucoup de
rumeurs couraient sur son passé, mais à ce moment-là, il avait un tel air qu’on
n’osait pas le questionner. D’où qu’il vînt, il avait apporté une fortune, et
il en ramassa davantage encore à la Licorne Bleue. De l’argent et du sang. Ah !
Jay, j’ai été le témoin de choses que je n’oublierai jamais !


« Gaspar Hannas était un homme auquel bien peu de
filles auraient osé résister, mais le courage d’Ethyra Coran égalait sa beauté
et son intelligence. Bien peu d’hommes auraient eu l’audace d’être les rivaux
de Pedro le Requin, mais c’était une époque où le vieux Giles était encore un
homme.


« Je pourrais t’en raconter pendant des heures. Oui,
c’est une histoire de ruse, de passion et de mort qui te glacerait le cœur. Car
le Requin et l’Anguille étaient des bêtes fourbes et implacables, et moi –
tu sais que Giles fut toujours honnête et droit, et simple comme un enfant –
il m’a fallu affronter leurs armes terribles. Bref, Jay… »


Il s’interrompit et un sourire éclaira son visage rond.


« C’est moi qui ai eu la fille… oui, et quelle belle
récompense ! »


Son sourire se changea en un rictus de triomphe.


« Quant à Hannas et Brelekko, je me suis arrangé, par
un petit tour de ma façon, à ce qu’ils se rejettent l’un sur l’autre la
responsabilité de leur défaite. C’est alors qu’ils devinrent ennemis. Mais
l’intelligence et la ruse de Brelekko valaient la force brutale et le courage
implacable d’Hannas, et aucun ne réussit à abattre l’autre.


— Et tu penses qu’ils sont toujours ennemis ?


— Ennemis mortels ! Comment pourrait-il en être
autrement ? Brelekko doit être follement jaloux de la richesse et de la
puissance qu’Hannas a acquis sur la Nouvelle Lune, et Hannas a des raisons de
haïr Brelekko qui n’ignore rien de son passé et de ses combines, qui est collé
à lui comme une sangsue et qui gagne à ses tables de jeu.


« Oui, Jay, chacun d’eux possède suffisamment d’intelligence
et de méchanceté pour être votre Basilic.


— C’est possible, dit Jay Kalam, mais jusqu’à présent
il n’y a aucune présomption contre eux. Allons donc les rejoindre. »


Quand Hal Samdu, revenu avec quelques légionnaires, eut pris
en charge le robot, Jay Kalam et Giles Habibula descendirent dans les luxueux
appartements que Gaspar Hannas avait mis à leur disposition. Le commandant
envoya chercher Amo Brelekko.


Jaune et presque squelettique, il arriva en se pavanant dans
ses vêtements de soie et avec ses bijoux étincelants. Sa démarche avait une
désinvolture insolente qui, pour Jay Kalam, devait cacher un profond malaise.
Ses yeux noirs lancèrent un regard mauvais à Giles Habibula.


« Brelekko, vous qui êtes un homme intelligent, qui
êtes sur les lieux depuis le début de l’affaire, et connaissez intimement les
personnes qui y sont impliquées, quelle est votre opinion sur le Basilic ? »


Sa face de hibou garda son masque impénétrable.


« Ce qui est certain, c’est que le criminel doit être
un savant remarquable, qu’il connaît parfaitement la Nouvelle Lune, et qu’il
déteste Gaspar Hannas. Or, je ne connais qu’un seul homme qui réponde à ces
trois conditions.


— À part vous-même ? » murmura Giles
Habibula.


Les yeux noirs lui lancèrent un regard venimeux.


« Qui ? demanda Jay Kalam.


— L’homme qui a édifié la Nouvelle Lune, John Comaine.


— Mais n’est-il pas au service de Gaspar Hannas ?


— John Comaine est l’esclave de Gaspar Hannas. Je suis
le seul à connaître son histoire. Jeune et éminent savant, mais assoiffé de
richesses, Comaine arriva un jour sur le vieux bateau défoncé qui fut la
première Nouvelle Lune. Il perdit gros,… et de l’argent qui n’était pas à lui.
En échange de sa science, Hannas consentit à le libérer de sa dette, mais il le
tenait ainsi à sa merci. Comaine essaya de reprendre sa liberté, mais à chaque
tentative il retombait davantage au pouvoir d’Hannas. Cependant je crois qu’il
a encore la fierté et le cœur d’un savant. Je sais qu’il rêva d’abord d’une
Nouvelle Lune qui, au lieu d’être un rendez-vous de jeu, aurait été un super-observatoire
et un laboratoire, placé sur l’orbite de Neptune. Mais sous l’implacable
domination d’Hannas, ce rêve de Contra-Neptune s’est changé en ce que nous
voyons aujourd’hui. Serait-il si anormal, commandant, qu’un savant, après avoir
supporté un tel joug pendant la moitié de sa vie, se révolte et se serve de sa
science pour se venger ?


— Sans doute que non, acquiesça Jay. Je vous remercie,
Brelekko. »


Il chargea deux hommes en civil de filer Brelekko et envoya
chercher John Comaine. Quand l’ingénieur parut, raide et gauche, le visage
impassible, le commandant lui posa la même question.


Comaine secoua sa grosse tête blonde.


« Le Basilic est un savant, dit-il de sa voix rude. Je
le sais, car c’est en vain que j’ai tenté de l’égaler. Je n’ai rencontré qu’un
cerveau capable de rivaliser avec le sien – celui du docteur Max Eleroïd.


— Mais Eleroïd est mort !


— Tout ce que je peux dire, c’est qu’on n’a pas
identifié avec certitude son cadavre. »


Deux hommes furent chargés de suivre Comaine.


Un officier portant l’uniforme vert de la légion fut
introduit.


« Commandant Kalam, dit-il en saluant, nous avons reçu
des rapports des principales bourses du Système. Comme vous l’aviez prévu,
après ce qui s’est passé ici, les actions et les obligations du syndicat de la
Nouvelle Lune sont brutalement tombées à trois pour cent environ de leur valeur
antérieure.


« Confirmant vos prévisions, les rapports font état
d’une lutte qui a été menée dans la coulisse pour le contrôle du syndicat. La
capitulation d’un groupe va permettre à l’autre de racheter en imposant ses
conditions.


Jay Kalam hocha la tête gravement.


« A-t-on identifié l’acheteur ?


— Il a toujours été difficile d’y voir clair dans les
affaires du syndicat de la Nouvelle Lune, car elles sont conduites selon des
procédés tortueux. Cependant la légion a fait pression sur plusieurs courtiers
et les rapports donnent comme une quasi-certitude que l’acheteur est Gaspar
Hannas.


— Comment ? » Le vieux Giles Habibula
sursauta. « Mais Hannas est déjà le maître de la Nouvelle Lune.


— Il est à la tête du syndicat, dit Jay Kalam. À l’origine
il était seul propriétaire de l’affaire ? Mais le coût de construction de
la Nouvelle Lune, bien qu’on ne l’ait jamais connu exactement, a dû atteindre
un chiffre vertigineux, bien supérieur aux ressources d’Hannas. Il fut donc
contraint de vendre un grand nombre de valeurs, tandis que le syndicat
contractait de très lourdes obligations. Cette situation donne de fortes
raisons de penser que c’est Hannas lui-même qui est le Basilic.


— Et quoi, Jay ! » Giles Habibula devint
pâle. « N’oublie pas qu’ici, sur la Nouvelle Lune, nous sommes en son
pouvoir ! Et pourquoi serait-ce Hannas ?


— Il est clair, même à travers la confusion légale,
entretenue autour des menées du syndicat, que Gaspar Hannas était sur le point
de perdre la Nouvelle Lune. Or les activités du Basilic lui ont permis de
racheter le contrôle de l’affaire à son prix à lui. Au lieu de la faillite, la
plus grosse fortune du Système, n’est-ce pas là un motif suffisant ?


— C’est vrai, reconnut Giles Habibula. Mais vous disiez
que ce Basilic devait être un savant, et Gaspar Hannas n’a rien d’un savant.


— Mais si Brelekko a dit vrai, il en a un, très
capable, entièrement sous sa coupe : John Comaine. »


Jay Kalam fixa Giles Habibula.


« Cependant il reste que toutes les preuves sont encore
contre Chan Derron.


« C’est Chan Derron qui a dérobé l’invention du docteur
Eleroïd – dont le Basilic semble se servir pour accomplir ses forfaits. Il
s’est trouvé associé à chaque crime. Il était ici, dissimulant sur lui des
instruments, lorsque le petit Davian fut enlevé. Et une fois encore, il s’est
mystérieusement échappé.


« Longtemps j’ai hésité à croire qu’un légionnaire
aussi valeureux que Chan Derron ait pu se transformer en un monstre comme le
Basilic. Mais la présence, à ses côtés, de l’androïde femelle le confirme. Il
se peut que Luroa ait été l’espionne mystérieuse qui avait effrayé le docteur
Eleroïd. Elle rencontra ensuite Chan Derron. »


Une ombre douloureuse passa dans les yeux du commandant.


« Il ne serait pas le premier homme à avoir été avili
et anéanti par la fatale séduction de ces créatures inhumaines.


— C’est vrai, Jay, soupira Giles Habibula. Certaines
d’entre elles étaient diablement belles ! »


Jay Kalam regarda le vieil homme, d’un air soudain résolu.


« Giles, j’ai une idée.


— Eh ! là, Jay, s’écria Giles Habibula, inquiet,
tu te fais trop d’idées sur un pauvre héros infirme de la légion.


— Giles, je t’ordonne de trouver Chan Derron.


— Mais nous le cherchons tous.


— Oui, mais je crains que tu n’aies pas mis en œuvre
tous tes talents. » Jay Kalam éleva légèrement la voix. « Giles, au
nom de la légion, je t’ordonne de trouver Derron et la femme qui est avec lui.
Par tous les moyens. Tu agiras seul, mais reste en contact avec nous par
ultra-onde et demande toute l’aide qu’il te faudra.


— Trouver le Basilic ? » Giles Habibula pâlit
et se tortilla. « Comment crois-tu ?…


— Agis comme tu l’entends, dit Jay Kalam. Mais tu t’es
assez vanté de ton passé trouble pour pouvoir te donner l’air d’être, toi
aussi, un criminel. De toute façon, tâche d’en savoir le plus possible.
Localise le quartier général du Basilic et trouve une cible pour le gardien de
la Paix. Prends Derron et l’androïde au piège. »


Giles Habibula humecta ses grosses lèvres bleues, son visage
couturé tourna au jaune verdâtre et se couvrit de sueur. Il eut peine à
reprendre sa respiration, et, épongeant son front chauve d’une main tremblante :


« Jay, gémit-il enfin, as-tu perdu l’esprit ? Au
cours de ces dernières années, Giles n’a-t-il pas fait assez pour le Système,
n’a-t-il pas donné sans compter son merveilleux génie ? Et faut-il qu’il
soit maintenant jeté dans ce gouffre d’horreur ? »


Il posa ses gros doigts tremblants sur le bras de Jay Kalam.


« Au nom du Ciel, Jay, retire ton ordre cruel. Dire que
le pauvre vieux Giles pourrait être enlevé, en ce moment même, à tes côtés, et
retrouvé peut-être dans le sombre caveau d’Euthanasie, avec la lame du Basilic
dans son pauvre vieux dos !


— Rappelle-toi, dit gravement Jay Kalam, c’est pour le
gardien. »


Giles Habibula étouffa un sanglot.


« Pour le gardien, Jay, pour elle, j’irai. »


Soudain, le commandant se raidit et son visage pâlit
légèrement.


Krr ! Krr ! Krr !


Le grésillement léger mais insistant du microphone pendu à
son cou résonna. D’une main tremblante, le commandant saisit le petit écouteur
noir de dessous sa veste.


« C’est le service secret de la légion, dit-il. Un
appel d’urgence. »


Giles Habibula le regarda avec inquiétude manipuler le
bouton, murmurer une réponse en code et porter de nouveau l’écouteur à son
oreille. Le vieux légionnaire ne put rien entendre. Mais, si le visage de Jay
Kalam gardait sa sévère impassibilité, sa respiration haletante trahissait son
angoisse.


« Ce sont de mauvaises nouvelles, Jay, murmura Giles
Habibula, lorsque enfin le commandant eut coupé la communication. Oui,
diablement mauvaises. »


Jay Kalam hocha la tête lentement. Sous la mèche blanche de
son front, son visage mince parut soudain vieilli.


« C’est l’un des officiers subalternes qui appelle du
dépôt de l’expédition cométaire de Contra-Satume. » La voix du commandant
était très calme : « Le dépôt a été pillé. Tous nos dossiers et nos
échantillons ont été emportés.


— Mon Dieu ! les secrets des Cométaires !


— Nos documents les plus importants, ou les plus dangereux,
ont été dérobés. Des plans d’armes et d’engins que nous voulions garder secrets
jusqu’à ce que notre civilisation ait acquis assez de maturité pour en éviter
les dangers. Tout cela parti !


— Est-ce le Basilic ? »


Jay Kalam hocha la tête.


« On a trouvé un petit serpent d’argile noire sur le
bureau de Bob Star, à l’intérieur des souterrains, et cela bien qu’aucune des
serrures n’ait été touchée. Là encore, il y avait un indice : un billet de
réservation jaune de la Nouvelle Lune, tombé par terre. Il était daté d’hier,
et portait le nom du docteur Charles Derrel.


— Derrel, s’étonna Giles Habibula. Mais il n’y a pas
six heures que j’ai pris ce billet dans la poche de Chan Derron, et
Contra-Satume est à trois jours d’ici par le croiseur le plus rapide.


— C’est la meilleure preuve que Chan Derron est le
Basilic. Giles, attrape-le !


— Mais… Bob ? s’inquiéta Giles Habibula. Tu dis
que c’était un officier subalterne qui parlait. Où était donc Bob Star ? »


Le visage de Jay Kalam blêmit.


« On m’a informé que le capitaine Robert Star avait
mystérieusement disparu. J’ai peur qu’il ne soit déjà entre les mains du
Basilic. Vivant ou non, je crains de deviner. »


Giles Habibula se mit péniblement sur ses pieds.


« Le pauvre garçon ! sanglota-t-il. Maintenant mon
devoir est clair, mais comment vais-je découvrir ce Basilic ? » Il
secoua la tête désespérément. « Comment un pauvre vieil homme pourra-t-il
capturer un monstre qui se manifeste ici à minuit et avant l’aurore à mille
millions de kilomètres ? »


Il roulait les yeux.


« Et par le Ciel, que ferai-je si je le trouve ?
Et cette damnée androïde ? Un pauvre vieux soldat qui doit affronter les deux
plus terribles criminels du Système ! Toute la puissance diabolique du
Basilic ! Et cette femme, dont la beauté même est un mirage trompeur, une
flamme dévorante, et une lame empoisonnée ! »


Il cligna des yeux et s’étrangla d’émotion.


« Mais c’est justement à cause de tout cela que je dois
partir. Adieu Jay. Dis au gardien que le vieux Giles Habibula a été loyal jusqu’à
la fin. » Il tendit au commandant sa main tremblante. « Car il est
probable, Jay, que tu ne reverras pas Giles Habibula vivant. »


Et il s’en alla lentement, en se dandinant, le long des
couloirs de la Nouvelle Lune.
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Le Mystérieux Robot


De retour sur le puissant Inflexible, dans la riche
simplicité et la douce tonalité de ses appartements, à l’arrière de la chambre
dès cartes, Jay Kalam attendait avec impatience le retour de Hal Samdu. La
porte s’ouvrit, laissant passer le chant étouffé des géodynes. Hal Samdu parut,
l’air inquiet.


« Eh bien, Hal, dit le commandant précipitamment, ton
rapport sur le robot ? »


De ses grosses mains noueuses, l’amiral déposa sur le bureau
une épaisse enveloppe verte. Il serra les poings.


« Si je pouvais seulement mettre la main sur ce Derron…,
dit-il d’une voix pleine d’amertume. Dire qu’à nous tous, nous sommes
impuissants à garantir la sécurité du gardien !


— Je sais, c’est épouvantable, répondit le commandant,
les lèvres blêmes. Et ton rapport ?


— Il est dans l’enveloppe. J’ai réuni vingt savants, la
moitié vétérans de l’expédition cométaire, et tous spécialistes d’une branche
scientifique. Ils ont démonté le robot et en ont examiné chaque pièce. Le
travail de laboratoire a été terminé il y a douze heures. Ils ont ensuite
discuté et vérifié la signification de leurs découvertes, et rédigé enfin ce
rapport.


— Qu’ont-ils découvert ? » demanda Jay Kalam
anxieux.


Hal Samdu secoua sa tête aux cheveux blancs en bataille.


« Tu sais que je ne suis pas un scientifique, Jay. Tu
trouveras tout dans cette enveloppe.


— Mais, en bref – comme tu le soupçonnais, Jay, ce
robot a été fabriqué selon des principes biophysiques condamnés par les statuts
du Hall Vert en même temps que les androïdes. Le modèle très semblable qui se
trouve au musée a été saisi peu après la guerre avec les Méduses. Il avait été
construit par le jeune docteur Enos Clagg qui fut poursuivi par la légion et
condamné à trois ans d’emprisonnement à Ebron.


— Donne-moi quelques détails. »


Faisant effort pour s’exprimer avec clarté, Hal Samdu
poursuivit :


« Nos chercheurs ont conclu tout d’abord que la chose
avait été conçue par un ingénieur formé sur la terre ou sur Mars. Sa
construction, en effet, obéit à nombre de principes de mécanique qui nous sont
familiers. On n’y retrouve aucune des monstruosités que nous avons observées
dans les machines des Cométaires.


« La chose était animée par une pile atomique. Elle
comprenait des pignons, des axes, des cames, des câbles, des leviers, toutes
pièces qu’un de nos ingénieurs aurait utilisées s’il avait eu, lui aussi, à
reproduire n’importe quel monstre. »


Jay Kalam, pensif, frotta le menton.


« Cela pourrait donc être Derron, qui, à l’académie, a
obtenu le diplôme de la section de mécanique. Mais cela peut-être aussi
l’androïde femelle, ou Hannas, ou Brelekko, ou Comaine.


— Nos savants ont été également d’accord pour dire que
la chose a été construite hors du Système. »


Jay Kalam ne parut pas surpris.


« Où ? demanda-t-il.


— Sur une planète un peu plus grande que la terre, et
assez proche d’un soleil rouge mourant – une étoile du type K9e.
L’accélération de la pesanteur à la surface de cette planète est d’environ 1250 g –
à peu près une fois un quart de la pesanteur terrestre. L’atmosphère est plus
dense que celle de la terre. Elle contient assez d’oxygène à l’état libre pour
que la vie humaine y soit possible, mais aussi assez de chlore pour être très
désagréable.


— Sur quoi reposent ces conclusions ? demanda le
commandant, très attentif.


— Il y a d’abord les métaux dont est constitué le
robot.


Ce sont surtout des bronzes d’aluminium et de béryllium. Ces
alliages sont conformes aux normes habituelles. Mais l’analyse spectrographique
a montré qu’ils ne proviennent d’aucun des minerais du Système. Les impuretés
sont en faible quantité, mais les métallurgistes ont jugé néanmoins l’examen
concluant.


« D’autre part, les dépôts dus à la corrosion
contiennent des chlorures provenant de l’action du chlore libre. Et tu te
rappelles, Jay, l’odeur de chlore qui se répandit dans l’air lorsque là chose
apparut. »


Jay Kalam hocha la tête.


« En troisième lieu, on a trouvé dans la bave verte du
monstre des micro-organismes d’un type inconnu dans le Système. Je ne suis pas
bactériologiste, et tu en trouveras tous les détails dans le rapport. Mais ce
sont des choses curieuses. Dans les conditions normales du Système, ils
périssent par manque de chlore. Ils vivent du chlore contenu dans certains
bactéricides ordinaires. Plusieurs variétés décomposent les chlorures et
libèrent le chlore. Si de semblables organismes s’établissaient un jour dans
les océans de la terre… » Le visage de Hal Samdu prit une expression
lugubre. « J’espère que Derron n’y pense pas !


— Continue, Hal !


— Nos chercheurs ont examiné le problème sous un autre
angle. En effet le robot était, de toute évidence, la reproduction mécanique
d’un être vivant, comme le prouvent ses écailles, son bec, ses dents, ses
ouïes, ses narines. Cela en dit long sur l’environnement hostile dans lequel
devait vivre le modèle.


— Mais pourquoi le robot a-t-il été copié sur ce modèle ?


— Nos savants en ont discuté. À part le désir toujours
possible de tromper les autres créatures de ce monde, ou d’effrayer le nôtre… »


Sous l’effort qu’il faisait pour se concentrer, l’amiral
plissait le front.


« À part cela, il y a ce principe général que pour être
efficaces, dans des conditions données, les machines doivent le plus souvent
répondre aux normes qui ont fait leurs preuves dans la vie, dans ces mêmes
conditions. Ce sont les termes mêmes du rapport. Tu devrais le lire. »


Le commandant lui fit signe de poursuivre.


« Partant des dimensions du robot et de la puissance
motrice destinée à actionner les membres et les ailes, et plus spécialement du
rapport de la longueur, de la force, du poids et de la courbure des ailes avec
le poids total, les savants sont parvenus à calculer de façon assez précise la
densité atmosphérique et la pesanteur à la surface.


« Une étude des systèmes de refroidissement et d’isolation,
ainsi que des lubrifiants utilisés – rapprochée des conditions de
température optimales pour ces microorganismes chlorophages – leur a
permis d’évaluer de très près, la température de la planète.


« Les cellules photo-électriques qui servaient d’yeux
nous ont appris beaucoup. D’après leur sensibilité, le réglage de leur
diaphragme et la nature des filtres utilisés, on a pu déterminer très
exactement l’intensité et la couleur de la lumière pour laquelle ils étaient
faits – la lumière d’un soleil K9e, dans un certain rayon.


« Le rapprochement des différentes conclusions a permis
de vérifier et de préciser les premières approximations. Je n’ai pu t’en donner
qu’une esquisse maladroite. Oui, Jay, la science du Système est devenue un
magnifique et puissant instrument !


— Trop puissant dans les mains du Basilic. Mais
n’avez-vous rien découvert sur la manière dont le robot est arrivé sur la
Nouvelle Lune, et dont Davian a été enlevé ?


— Il n’existe aucune certitude, Jay, répondit Hal Samdu
en secouant sa tête blanche ébouriffée, mais l’un des géodésistes a son opinion –
tu trouveras son rapport. Il pense que le Basilic utilise les mêmes forces
achroniques que le visi-onde, cette sorte de déformation des lignes géodésiques
qui a arraché Kay Nymidee à la comète. Mais il reconnaît que son idée est trop
vague pour présenter une utilité pratique. Nous aurions pu en tirer quelque
chose avec les documents de l’expédition cométaire, mais, hélas ! ceux-ci
ont disparu.


— Sait-on quelque chose sur la position de cette étoile ?


— Tu trouveras cela dans l’enveloppe. Les
astrophysiciens eux aussi ont bien travaillé. Ils ont dressé la liste de toutes
les étoiles K9e à portée de télescope – elles ne sont pas très
lumineuses, tu le sais, avec leur température à peine supérieure à 1650° et il
y en a peu qui soient connues.


« La moitié d’entre elles – ou presque – étant
doubles, elles ne peuvent avoir de planètes. Pour d’autres, les examens
spectrographiques n’ont révélé aucune trace de chlore. Il ne restait plus
qu’une étoile.


— Laquelle ?


— On me l’a montrée dans le télescope, et j’ai vu aussi
sur le spectrogramme les trois lignes sombres formées par le chlore à l’état
libre. C’est une petite étoile rouge de la constellation du Dragon, connue sous
le nom d’Ulnar XIV. Elle est distante de quatre-vingts années-lumière.


— Quatre-vingts années-lumière ! Personne n’est
allé aussi loin – si ce n’est le Basilic. Avec l’Inflexible, même
en donnant toute la vitesse, il nous faudrait deux ans pour l’atteindre, et il
ne nous resterait plus de carburant ! »


Jay Kalam secoua lentement la tête. Inconsciemment, il
ramena en arrière la mèche blanche qui lui barrait le front. Il regarda
fixement Hal Samdu.


« Hal, je ne vois qu’une chose à faire. Et c’est une
chose terrible, car il est toujours terrible de détruire une étoile. Nous ne
sommes même pas certains que nous en aurons fini avec le Basilic – car
nous sommes peut-être allés trop loin dans nos suppositions. »


Il retint son souffle.


« Et cependant, je vais donner l’ordre de détruire
l’étoile Ulnar XIV. »


Il ferma un moment ses yeux sombres comme pour dissiper une
horrible vision.


« J’avais déjà trop tardé à donner l’ordre au gardien
d’anéantir la Comète verte. Si grande que puisse être une étoile, la vie du
Système nous importe davantage.


— Oui, détruis-la », grogna Hal Samdu.


Le commandant de la légion saisit son microphone, il tourna
les boutons de ses doigts tremblants, lança un signal en code, et, à voix
basse, envoya son message. Hal Samdu le regardait, le visage figé comme une
statue.


Enfin Jay Kalam laissa retomber son appareil.


« Dommage qu’aucun équipement de visi-onde n’existe
encore sur Phobos. J’ai dû passer ma communication en direct, par ultra-onde.
Mais Mars est maintenant à plus de cent cinquante millions de kilomètres. Mon
message va mettre neuf minutes pour atteindre le gardien. Dans dix minutes,
l’étoile Ulnar XIV devrait être rayée de l’univers – encore que les
astronomes terrestres ne puissent s’apercevoir de sa disparition avant
quatre-vingts ans ! »


Il arpenta d’un pas nerveux la grande pièce silencieuse.


« Vingt minutes, murmura-t-il, avant que nous puissions
recevoir une réponse… »


« Qu’est-ce que c’était ? »


Hal Samdu scrutait soudain la pièce, sa mitraillette en
position dans ses grosses mains noueuses.


« N’as-tu pas entendu, Jay, ce ronronnement étouffé ?
N’as-tu pas senti un souffle glacial ?


— Non, Hal, je n’ai rien entendu, soupira Jay Kalam
d’un air las. Nous avons eu trop de tension d’esprit. Je vais te faire apporter
à boire. En attendant, je vais jeter un coup d’œil au rapport. »


Il brisa le sceau qui fermait la grande enveloppe verte.


« Mais ce n’est pas le rapport !


— Mais si, Jay ! Je ne l’ai pas quitté des yeux. »


Le commandant répandit sur son bureau une vingtaine de
liasses bien ficelées de petits papiers jaunes.


« Ce sont des reconnaissances de dettes, payables au
syndicat de la Nouvelle Lune. Elles doivent provenir des chambres fortes de
Gaspar Hannas ! Et ça… ça… »


Il était tombé sur une épaisse feuille de parchemin écarlate
portant le monogramme du serpent, et où était écrit dans des caractères qui ne
lui étaient plus inconnus :


 


Mon cher commandant,


L’excellent résumé de l’amiral Samdu vous a donné une
idée suffisante du très brillant travail de ses enquêteurs, et je crois que les
circonstances montreront, dans un avenir très proche, que le document n’a plus
aucune valeur pour vous.


LE
BASILIC.


 


« Derron ! » Hal Samdu scrutait éperdument la
pièce en agitant son arme. « Même ici, nous ne pouvons lui échapper !
Si Giles ne s’empare pas de lui… »


Jay Kalam, les yeux sans vie, fixait encore le feuillet
rouge, lorsque…


Krrr ! Krrr ! Krrr ! Un appel d’alerte
perçant sortit de son microphone. Il porta l’écouteur à son oreille. Hal Samdu
vit son visage se raidir et pâlir. Lâchant l’appareil, il s’affaissa sur son
bureau, la tête dans ses mains tremblantes.


« Cela ne pouvait pas être déjà la réponse, dit Hal
Samdu d’une voix rauque. Qu’est-ce qui est donc arrivé ?


— Le pire, Hal, murmura Jay. C’était un garde du corps
qui appelait de Phobos – nos appels se sont croisés. Le Basilic a frappé
un nouveau coup. Cette fois-ci il les a tous enlevés : John Star, la femme
de Bob et son enfant, et… »


Il fit un geste de désespoir.


« Et le gardien de la Paix ! »
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Le trésor pillé


Le ronronnement sauvage s’éloigna. Le froid glacial avait
disparu. Chan Derron reprit son souffle. Flageolant sur ses jambes, il essaya
de voir où il était, mais des ténèbres étouffantes l’enveloppaient. Son cœur
battait à se rompre… Sa respiration était haletante. Il avait la chair de
poule. L’invention mystérieuse du Basilic l’avait sauvé de l’arme menaçante de
Vanya Eloyan, et la jeune fille ne manquerait pas de voir dans sa disparition
la preuve formelle qu’il était le criminel !


Mais pour le moment, où était-il ?


La résonance de ses pas sur le plancher de métal lui
indiquait qu’il se trouvait dans un endroit très étroit. Il trébucha et heurta
de ses mains une paroi de froid métal.


Était-il dans la clinique d’Euthanasie où l’on avait découvert
assassinée une autre victime du Basilic ? – cette seule pensée
mettait en lui la panique. La mort l’attendait-elle ici, dans ces ténèbres
épaisses ?


Qu’est-ce que c’était que cela ?


Il s’aplatit à terre et tendit l’oreille. Mais aucun son ne
lui parvint. Dans l’obscurité, il écarquillait vainement les yeux.
Instinctivement il glissa sa main sous son manteau pour saisir son arme. Mais
il se rappela, avec amertume, que la jeune fille l’avait désarmé.


Quelque chose l’effleura à l’épaule. Il leva le bras, et de
nouveau sentit un frôlement. Son cœur battait à se rompre. Avançant ses mains à
tâtons, il tira quelque chose qui pendait, et une éblouissante lumière
atomique, d’un blanc bleuté, l’aveugla.


Quand il put rouvrir les yeux, il s’aperçut qu’il était dans
un souterrain, il avait devant lui une massive porte blindée qui devait bien
peser deux cents tonnes, et non dans un four crématoire.


Tout au long d’étroites galeries, des étagères étaient
chargées de sacs, de rouleaux et de paquets, portant le croissant jaune de la
nouvelle lune, et où étaient soigneusement rangés jetons, titres, pièces et
billets. Chan se trouvait dans le trésor de la Nouvelle Lune.


C’est alors qu’il remarqua une chose curieuse. Les paquets
de titres du syndicat de la Nouvelle Lune, ou de jetons, les sacs de pièces de
monnaie, étaient tous apparemment intacts, mais, sur les étagères réservées aux
billets du Hall Vert, il n’y avait plus que des piles de briques d’argile
brute. Le trésor avait été pillé ! Ce qui restait était presque sans valeur –
toute la bonne monnaie était partie, et, à sa place, ô ironie ! il n’y
avait plus que de l’argile !


Soudain il se raidit à la pensée que le souterrain,
verrouillé sans doute par mesure de sécurité, en prévision du raid du Basilic,
allait être rouvert. La légion de l’Espace et la police de la Nouvelle Lune
découvriraient alors l’homme qu’elles recherchaient ; et il serait fait
comme un rat !


Dans le silence du souterrain, Chan se demandait si l’homme
qui l’avait enfermé le surveillait toujours. Les nerfs à vif, il sentait comme
la présence d’un regard hostile. Il imagina le Basilic riant de lui – dans
un gros ricanement cruel et diabolique, et il ne put s’empêcher d’y répondre
rageusement.


« Eh bien, monsieur Basilic, que faut-il que je fasse
maintenant ? M’asseoir et pleurer ? User mes ongles sur les murs ?
Me pendre aux étagères ? Ou les laisser me découvrir ici ? »


Il se retenait pour ne pas hurler. Il allait et venait,
poussé par une énergie sauvage et vaine.


« Eh bien, m’entendez-vous, Basilic ? Quel effet
cela fait-il d’être un dieu ? D’épier tous les hommes du Système ? De
poursuivre sans répit tous ceux qui veulent échapper à votre pouvoir ? De
vous emparer de tout ce qui vous fait envie ? Et de tuer qui bon vous
semble ? »


Il tapa du poing contre le mur de métal.


« Cela peut paraître magnifique à un esprit tordu comme
le vôtre. Mais vous n’êtes pas éternel. Un pauvre diable vous aura un jour –
l’un de ceux dont vous vous serez moqué et que vous aurez torturé au point de
ne plus lui avoir laissé que la voix pour crier vengeance… Quelqu’un comme moi,
Basilic ! »


Allant et venant comme une bête en cage dans le souterrain,
il eut soudain son regard attiré par un bout de papier chiffonné, tombé à
terre. Il le ramassa, le déplia et l’examina anxieusement.


C’était une petite feuille rectangulaire, déchirée à une
extrémité, et où étaient gribouillées, d’un crayon hâtif, trois positions
espace-temps héliocentriques, et des séries de nombres dont Chan ne put saisir
ni la relation ni le sens.


La première position était celle qu’occupait la Nouvelle
Lune, la nuit où le Basilic avait enlevé le petit Davian.


La seconde – celle qui avait d’abord attiré l’attention
de Chan – se situait dans la constellation du Dragon, à quelque quinze
mille millions de kilomètres du soleil. C’était la position de l’objet inconnu
que Chan avait découvert quand il fuyait la flotte de la légion en direction du
nord, et sur lequel il avait projeté de se rendre lorsqu’il fut contraint de
revenir combattre le Basilic.


La troisième se trouvait aussi dans le Dragon – mais à
une élévation héliocentrique que Chan évalua rapidement à quatre-vingts
années-lumière.


Après un rapide examen, Chan Derron glissa furtivement le
papier dans sa poche, avec l’espoir de ne pas être vu du Basilic : « Après
tout, se disait-il, un cerveau présumé humain ne doit pas avoir une puissance
d’attention illimitée. »


Ce bout de papier était une preuve sérieuse que cet objet de
plusieurs millions de tonnes, resté si longtemps mystérieux, avait un rapport
avec les activités du Basilic. Et cette découverte donnait une chance, si
minime soit-elle…


Il serra les poings.


« Si je peux me sortir d’ici, murmura-t-il, et
retrouver l’Atome Fantôme – s’il est toujours intact là où je l’ai
laissé –, si je peux monter à bord, échapper à la flotte de la légion, et
m’enfuir vers cet objet… »


Il baissa la voix.


« Si j’y parviens, monsieur Basilic, gare à vous ! »


Redressant ses larges épaules carrées, il se dirigea vers la
porte. Elle était solidement fermée par des verrous et des barres de métal
pesant des tonnes. Il eut beau déployer une vigueur farouche et scruter
frénétiquement la serrure, il ne trouva pas le moyen de l’ouvrir.


« Si seulement Giles Habibula était ici… »,
murmura-t-il.


Il se rappelait les exploits fabuleux du vieux légionnaire,
crochetant les serrures des Méduses et forçant les souterrains des Cométaires.
Habibula en serait certainement venu à bout.


Mais lui, Chan Derron, restait impuissant.


Essoufflé, trempé de sueur, après ses vains efforts, il
entendit soudain un cliquetis et le bourdonnement de moteurs, et vit les gros
verrous glisser lentement, comme d’eux-mêmes.


Ce devait être les hommes de Gaspar Hannas. La main de Chan
Derron se porta machinalement sous son bras, mais il ne trouva que l’étui vide
de sa mitraillette et la bretelle de son géopulseur. Par une ironie du sort, le
géopulseur qui avait le pouvoir de le transporter à des millions de kilomètres
était ici sans utilité.


Il ne lui restait plus qu’à attendre, en regardant avec
angoisse glisser lentement les verrous bien huilés. Enfin la lourde porte
s’ouvrit doucement.


« Dépêchez-vous, imbéciles, cria une grosse voix rude.
Il faut que je voie si tout est là. » Ce devait être Gaspar Hannas
lui-même, fou d’angoisse pour son trésor. « Après tout ce dont le Basilic
s’est montré capable, ces serrures sont inutiles. »


« Le voici ! » s’écria triomphalement un
homme dans l’uniforme jaune de la police de la Nouvelle Lune. « Il est
pris. » Par l’entrebâillement de la porte, un jet aveuglant de protons
fouetta l’air. Et la voix de Gaspar Hannas mugit :


« En avant, les hommes ! Nous le tenons. Souvenez-vous,
il vaut deux cent cinquante millions, mort ou vif. Et la femme, si elle est
avec lui, deux cent cinquante millions en plus ! »


Au premier éclair, Chan Derron s’était écarté. Il écoutait. À
en juger par le bruit des pas, des respirations, des armes, ils devaient être
une vingtaine d’hommes qui avançaient prudemment. Tirant la corde qui pendait,
Chan Derron coupa les lumières du souterrain.


« Sortez, Basilic, rugit Gaspar Hannas. Les mains vides ;
ou nous entrons et vous saisissons ! »


Tapi dans l’obscurité, Chan lança un dernier appel
désespéré.


« Je ne suis pas le Basilic, Hannas. » Sa voix trembla.


« Je suis Chan Derron. Une victime, tout simplement.
Laissez-moi vous dire, Hannas…


— En avant, les hommes, cria Hannas. Il avoue qu’il est
Derron, et nous l’avons surpris dans le trésor. Brûlons-le. »


Dans l’obscurité, par la porte maintenant grande ouverte,
Chan distinguait les hommes qui s’avançaient, furetant d’un regard inquiet,
braquant anxieusement leurs fusils à protons.


Il essaya de vaincre la crainte qui l’étreignait.


« Vous avez peur de moi, dit-il. Tous autant que vous
êtes. Je vois la sueur sur vos visages, la frayeur dans vos yeux. Mais c’est du
Basilic que vous devriez avoir peur et non de l’homme que des ruses
monstrueuses ont chargé de suspicion. Moi aussi, je suis à la poursuite du
Basilic. Et j’ai maintenant des renseignements sur lui. Je peux vous aider…


— Vous avez trop de renseignements, Derron, interrompit
la grosse voix de Hannas. Mais ils vont disparaître avec vous. Saisissez-vous
de lui, les hommes. »


Les hommes en jaune s’avancèrent.


Chan Derron retint sa respiration. Il saisit, sur une
étagère, une des misérables briques d’argile, et serra la manette de son
géopulseur.


« Si vous pouvez ! cria-t-il. En tous cas, vous
n’aurez pas votre argent, monsieur Hannas. Votre Trésor a été nettoyé. Voilà ce
que le Basilic a laissé ! »


Il lança la brique qui se brisa contre la porte et retomba
en morceaux sur les hommes. Des flammes aveuglantes jaillirent. Un des hommes,
jurant de peur, lâcha son arme et s’enfuit. Mais il fut abattu par l’officier.


« Vide ? dit la voix angoissée d’Hannas. Vide !… »


C’était le moment. Chan remplit ses poumons, car la vitesse
du géopulseur permettait à peine de respirer. Il actionna la poignée de
commande, et le petit appareil le souleva et le projeta contre la barrière de
feu.


Les fusils à protons se dressèrent pour l’arrêter, mais
leurs mortelles flammes violettes ne l’atteignirent pas. Lancé comme un boulet
de canon, il était déjà très loin dans la galerie.


« Rattrapez-le, bande de froussards… »


Le vent balaya le rugissement de Gaspar Hannas. Mais Chan
n’était pas hors de portée des rayons. Des lames de feu vinrent frapper devant
lui le mur blindé. L’une d’elles siffla à ses oreilles et l’air ionisé l’étourdit.


Grinçant des dents, luttant contre le vertige, il actionna
la commande du géopulseur, et continua en zigzag sa course effrénée. Un danger
plus grand encore l’attendait au bout de la longue galerie. Quand il
s’arrêterait à la recherche d’une issue, il serait une belle cible pour ses
poursuivants, et la première prise de deux cent cinquante millions.


Aveuglé par le vent et larmoyant, il se rabattit vers le sol
et vit une petite porte s’ouvrir devant lui. Un homme énorme, vêtu de blanc,
portant un sac de pommes de terre, l’obstruait complètement.


Chan ralentit légèrement sa course – sans que pour cela
elle cesse d’être dangereuse – et fonça vers le gros cuisinier. Il vit
l’homme stupéfait écarquiller les yeux, et s’apprêta au choc.


Bien que le champ géodésique l’eût un peu protégé, le coup
fut brutal. Le cuisinier s’écrasa dans l’embrasure de la porte et Chan se
trouva précipité dans une cuisine plus vaste que tout ce qu’il avait pu imaginer.
Des rangées de fourneaux, une infinité de tables roulantes chargées de
victuailles. Tout cela désert, car la peur du Basilic avait vidé la Nouvelle
Lune.


Au-delà de la cuisine, se trouvaient les logements du
personnel. Chan comprit qu’il s’était égaré. Certains, en l’apercevant,
poussèrent de grands cris, se dispersèrent ou se cachèrent. Mais d’autres,
enhardis par la promesse d’une prime de deux cent cinquante millions,
alertèrent les policiers ou s’emparèrent des armes qui leur tombaient sous la
main.


Mais le géopulseur était plus rapide que tous ces cris. Chan
se laissa tomber sur ses pieds, courut à perdre haleine jusqu’à un tournant de
couloir et se trouva nez à nez avec un porteur à casquette jaune.


Les quais d’embarquement ?


— Par là, monsieur. À votre gauche, au-delà des piscines.
Mais j’ai bien peur que les bateaux ne soient tous complets. »


Il resta bouche bée en voyant Chan s’élever dans l’air
au-dessus de sa tête.


« Le Basilic, cria-t-il. Il s’en va vers les quais
d’embarquement ! »


La poursuite continua. Mais Chan se trouvant déjà près des
piscines suspendues qui étaient l’une des dernières attractions de la Nouvelle
Lune – de grandes sphères d’eau, maintenues en l’air chacune par une
plaque de gravité centrale, et éclairées par des lumières de couleurs
changeantes qui en faisaient des globes de feu chatoyants.


Les baigneurs avaient fui. Chan se faufila entre les
sphères. Il entendit mugir derrière lui une sirène d’alarme. Soudain les
circuits de pesanteur durent être coupés, car les sphères aquatiques se
changèrent en cataractes.


Mais déjà le géopulseur avait entraîné Chan Derron sur un
balcon élevé. Une porte débouchait sur les vastes quais. Des milliers de gens,
en somptueux habits, s’y pressaient et s’y battaient pour avoir une place sur les
navires en partance.


Penché au balcon, Chan reprit haleine. Il lui fallait un
équipement spatial. Il le trouverait dans les vestiaires, au-delà de cette
foule terrifiée, à côté de la grande valve d’entrée de la Nouvelle Lune. Il
pouvait, en quelques secondes et sans grand danger, survoler cette cohue. Mais
à sa vue, celle-ci ne manquerait pas de connaître une véritable panique.
Combien seraient piétinés et blessés !


Il descendit à pied les marches et s’enfonça dans la foule.
Il risquait d’être signalé à l’équipe de la valve. Mais aucune autre voie ne
s’offrait à lui.


Il lui fallut d’interminables minutes pour se frayer un
chemin dans cette multitude. Il entendit, dominant les clameurs, les
hululements lointains des sirènes et les rugissements de haut-parleurs. La
chasse s’amplifiait, et il était malheureusement conscient de dépasser d’une
tête la foule qui l’entourait.


Enfin, il arriva à la petite porte réservée aux employés et
pénétra dans les vestiaires. La confusion y était moins grande, car les ouvriers
affectés à la grande enseigne étaient habitués au danger. Il gagna à la hâte le
vestiaire où il avait laissé son équipement, se dépouilla de ses vêtements
d’emprunt, enfila sa combinaison spatiale et rejoignit le grand sas de sortie.


La valve intérieure était ouverte. Une équipe d’ouvriers, en
survêtement argenté, venait de la franchir. Chan entra avec le dernier et fit
un geste pressant au préposé à la manœuvre. Celui-ci s’était dressé, l’oreille
tendue.


« Attention ! Attention ! crépitait un
haut-parleur magnétique. Fermez tous les sas, jusqu’à ce que Derron soit
capturé. Il tente de s’échapper de la Nouvelle Lune. Deux cent cinquante
millions de récompense à qui le prendra, mort ou vif. Derron a un mètre
quatre-vingt-dix, et on croit… »


Chan vit dans les yeux du gardien du sas le soupçon se
changer en certitude. Il entendit un cri et perçut un cliquetis d’armes. Mais
déjà il était dans le sas. De son poing ganté, il brisa le verre qui protégeait
le levier de secours, utilisé seulement dans le cas où la grande valve se
refermait sur quelqu’un. Il abaissa le levier.


La porte s’ouvrit devant lui, tandis qu’une autre se
refermait sur ceux qui le poursuivaient. Un souffle d’air le projeta dehors. Le
géopulseur arrêta sa chute en vrille et le déposa sur la plate-forme où il
avait atterri à son arrivée. Il trouva le câble portant la marque Secteur 17 B,
s’y accrocha par la ceinture de sa combinaison et actionna la manette. Le
géopulseur le fit glisser le long du câble.


Huit cents kilomètres à parcourir. Tout autour de lui, la
grande enseigne déployait sa toile de fils d’argent brillants sur les ténèbres
de l’espace. D’immenses miroirs renvoyaient les rayons du soleil ; des
filtres projetaient des lueurs rouges, bleues et vertes. Énorme sous son voile
de brume, la Terre était si proche qu’il lui semblait pouvoir presque toucher
la tache blanche que faisait un cyclone déchaîné sur l’Europe.


Huit cents kilomètres – mais il poussa le géopulseur à
une vitesse folle, car il se doutait que l’alerte avait été donnée partout.
Moins de quatre minutes après, il lâchait le câble pilote, près de la sphère
argentée de la station génératrice.


Il aperçut l’Atome Fantôme. Le petit navire, encore
caché derrière le grand miroir, était intact. Mais il eut le sentiment d’une
catastrophe lorsqu’il vit que le prisonnier qu’il avait soudé par son armure
n’était plus là. Son cœur s’arrêta de battre. Était-ce un nouveau tour du
Basilic ?


Il pénétra dans le navire, et se trouva nez à nez avec un
homme.


Un petit homme, avec une bonne bedaine, une tête ronde et
chauve, une peau jaune toute ridée. Celui-là même – on ne pouvait s’y
tromper – que Jay Kalam avait envoyé pour lui faire les poches dans la
salle de Diamant. L’intrus plissait ses petits yeux pâles d’un air menaçant. Il
pointait vers Chan une grosse canne dont le bout ferré laissait voir un
dangereux petit orifice noir.


« Approchez, monsieur Basilic, dit-il d’un air triomphant.
Et apprêtez-vous à rivaliser d’astuce avec Giles Habibula ! »
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Le centième Homme


La légion reprit espoir en recevant le premier message par
ultra-onde de Giles Habibula. Il était d’un laconisme extrême :


 


À BORD DU NAVIRE DE DERRON. EN ROUTE
VERS UN MYSTÉRIEUX OBJET PRÈS DE THUBAN, DANS LE DRAGON. AU NOM DU CIEL,
SUIVEZ-NOUS.


 


Et la légion suivit. Jay Kalam plaça le puissant Inflexible
à la tête de la flotte des six croiseurs géodésiques de Hal Samdu. Ils
s’élancèrent à toute vitesse, dans la direction du nord et de l’Alpha du Dragon –
qui avait été jadis l’étoile polaire de la terre.


Vers quelle destination ?


Tous les officiers se posaient la question. Les télescopes
électroniques et les détecteurs de masse étaient tous braqués, au maximum de
leur puissance, à la recherche de tout objet mystérieux. À un jour de la
Nouvelle Lune, le mystère se trouvait déjà en partie résolu.


Épuisé par la longue tension de la poursuite, Jay Kalam
arpentait impatiemment les pièces blindées et insonorisées de l’Inflexible,
quand un signal retentit à son microphone. Jay Kalam s’arrêta et porta
l’écouteur à son oreille.


« Nous l’avons trouvé, commandant, lança du pont une
voix vibrante d’exaltation. À quarante-quatre minutes de l’Alpha du Dragon. Il
est encore invisible – son albédo doit être très faible. Mais les
détecteurs de masse révèlent la présence d’un objet de près de vingt millions
de tonnes.


« Ce doit être un nouveau venu dans le Système. Il est
distant du soleil d’un peu moins de quinze mille millions de kilomètres, et un
objet de cette taille aurait sûrement été repéré il y a cinq ans, s’il s’était
trouvé là, par l’expédition de contrôle de la légion.


— Pouvez-vous l’identifier ? demanda Jay Kalam.


— Pas encore. Tant qu’il n’apparaîtra pas sur les
écrans, nous ne saurons pas si c’est simplement un rocher ou quelque chose
d’autre.


— Tenez les télépériscopes braqués sur ce point,
ordonna Jay Kalam. Utilisez tous les instruments possibles pour fouiller
l’espace devant nous, jusqu’à ce que nous trouvions le navire de Derron. Soyez
prêts à recevoir tout message de Giles Habibula et mettez le canon-vortex en
position de tir. »


Les servants du canon, équipe de relève comprise, se tinrent
prêts à côté du pesant engin. Aux postes d’observation, sur chaque navire, des
hommes scrutaient les ténèbres qui entouraient les étoiles du Dragon. Et les
préposés aux transmissions attendaient une nouvelle communication de Giles
Habibula.


Mais d’autres messages parvinrent au commandant.


Ils arrivaient du Système par visi-onde, car la flotte, qui
allait bon train, avait déjà dépassé la portée des ultra-ondes. Tous étaient
alarmants.


Le premier émanait du capitaine qui commandait les policiers
en civil chargés de filer les trois suspects de la Nouvelle Lune, Emo Brelekko,
John Comaine et Gaspar Hannas. Tous les trois avaient disparu.


John Comaine, rapportait-on, avait mystérieusement disparu de
son laboratoire alors que deux de nos hommes étaient de garde à l’unique porte
d’entrée. Gaspar Hannas s’était barricadé dans son trésor : soudain le
microphone avait retenti d’appels à l’aide. Quand ses associés étaient entrés
dans la chambre forte, il n’y était plus. Emo Brelekko a été enlevé de sa salle
de Diamant, comme l’avait été le petit Davian, et remplacé, devant les quelques
spectateurs horrifiés qui étaient restés sur la nouvelle lune, par un squelette
humain en décomposition, identifié comme celui d’un androïde femelle.


Intrigué, Jay Kalam envoya un message au capitaine, pour
obtenir de plus amples informations. La réponse, retransmise par la base des
montagnes Rocheuses, lui apprit que cet officier avait lui-même disparu.


Krrr ! Krrr ! Krrr !


Le crissement du signal d’alarme annonçait un nouveau
message. Cette fois-ci, c’était la voix affolée d’un officier de renseignements
de la légion, lisant une note émanant de Lars Eccard, président du Conseil du
Hall Vert. Les soixante membres du Conseil avaient été menacés d’enlèvement par
le Basilic. Aucune rançon n’était demandée, aucune transaction n’était offerte…


« La communication du président Eccard, continuait la
voix brisée, fut interrompue à ce moment. Des membres de l’état-major se
précipitèrent dans ses appartements : personne ! Des rapports dignes
de confiance d’officiers subalternes confirment déjà le bruit que tous les
membres du Conseil ont disparu. »


Le Hall Vert, tout entier, enlevé ! Jay Kalam était
effondré à son bureau. Ainsi, les soixante hommes et femmes qui formaient le
gouvernement suprême du Système, représentants des gouvernements locaux des planètes,
du capital et du travail, des diverses professions et disciplines
scientifiques, tous avaient été enlevés !


Pourquoi ? s’interrogeait le commandant.


Avec une promptitude qui le stupéfia, le signal d’alarme
répondit. Ce qu’il entendit, lorsqu’il eut porté l’écouteur à son oreille, fut
un murmure grinçant, déformé par la transmission.


« Je vais vous dire pourquoi, commandant. Je les ai enlevés
parce que je veux que le Système connaisse mon pouvoir. Je veux que tous les
hommes de toutes les planètes frémissent en songeant au Basilic. Je veux qu’on
soit devant moi comme autrefois devant les dieux en colère.


« Car je veux me venger du mal qui m’a été fait.


« Pour établir ma suprématie, je dois m’assurer de cent
hommes et femmes du Système. Ce sont eux qui ont conçu le dessein de me
détruire. Je n’ai donc aucun scrupule à leur égard et je peux les traiter sans
ménagement. Un seul aura la vie sauve pour qu’il transmette cette leçon au
reste de l’humanité. »


Un gloussement déplaisant sortit de l’appareil.


« Cent, commandant, croassa la voix… Vous les connaissez
pour la plupart. Aladoree, le gardien de la Paix. John Star, Bob Star, sa femme
et leur enfant. Quelques-uns des plus éminents légionnaires. Une vingtaine de
personnalités privées, parmi lesquelles trois hommes de la Nouvelle Lune,
Hannas, Comaine et Brelekko. Les soixante membres du Conseil du Hall Vert, qui
pourront méditer sur tout le mal qu’ils ont fait aux Pourpres. »


Le gloussement sarcastique résonna de nouveau. Les mains de
Jay Kalam tremblaient, tandis qu’il était pris de sueurs froides.


« J’en suis à quatre-vingt-dix-neuf, poursuivit la voix
rauque. Il m’en manque un pour arriver à la centaine. Connaissant les autres,
commandant Kalam, vous pouvez deviner quel sera le centième. »


La voix se tut. Jay Kalam laissa retomber l’appareil.
Instinctivement, il saisit sa mitraillette à sa ceinture, et scruta tout autour
de lui la pièce vide. Mais il savait que ces précautions étaient vaines.


Comme rien ne se produisait, il finit par rengainer son
arme, et reprit le microphone pour appeler par relais de visi-onde la base des
montagnes Rocheuses, éloignée maintenant de quinze cents millions de kilomètres
et plus.


« Avez-vous capté le message ? demanda-t-il d’une
voix rauque. Est-ce que la triangulation est possible ? »


À travers le vide que la lumière aurait mis des heures à
franchir, la voix de l’opérateur lui parvint instantanément. Quoique déformée
par le grésillement de l’appareil, elle trahissait l’inquiétude.


« Oui, commandant, nous avons entendu le message. Mais
la triangulation était impossible – car il a été émis de notre propre
station. Nous ne savons d’ailleurs pas encore comment nous avons pu le capter.
Prenez bien garde à vous !


— Oui. Si je suis enlevé, Hal Samdu me remplacera, et
la légion continuera. »


Il appela Hal Samdu sur le Bellatrix, et mit le
vétéran de l’espace au courant des tragiques événements.


« Rangez-vous aux côtés de l’Inflexible, et
montez à bord. Vous prendrez le commandement, si je suis le centième homme.


— Bien, Jay. » À travers le microphone, le
rugissement de Hal Samdu était affaibli et étouffé. « Mais avez-vous des
nouvelles de Giles ? Cela fait vingt-quatre heures que nous n’avons rien
de lui.


— Non, je ne sais rien.


— J’ai peur pour lui. Il est vieux, maintenant, et
n’est plus aussi habile que par le passé, et ce Derron est un homme puissant et
capable de tout. »


Jay Kalam avait laissé retomber le microphone quand,
soudain, retentit le signal d’urgence. Il appuya sur le bouton et mit
l’écouteur à son oreille.


« Jay ! m’entendez-vous ? » C’était la
voix impatiemment attendue de Giles Habibula, une voix faible et angoissée.


« Oui, Giles. Qu’y a-t-il ?


— Rebroussez chemin, Jay. Pour l’amour du Ciel, ramenez
votre flotte vers le Système. Rappelez vos limiers de l’espace, et
laissez-nous.


— Rebrousser chemin ? Pourquoi ?


— Jay, nous avons commis une erreur monstrueuse. Ce
n’est pas le Basilic que j’ai attrapé. Mon compagnon n’est qu’un honnête homme
malchanceux. Votre poursuite est une énorme bévue. Elle vous entraîne très loin
dans l’espace, et laisse le Système sans défense… Au nom du Ciel, Jay, je vous
supplie de rentrer.


— Giles, cria le commandant. Si vous parlez sous la
torture… »


Un déclic lui apprit que la communication avait été coupée.
Il essayait de rappeler, lorsque la sonnerie plus douce du signal de bord
retentit. Il entendit la voix vibrante de l’officier de service.


« Ça y est, commandant ! Nous avons le navire de
Derron. Droit devant nous, dans la direction de l’objet du Dragon. Quarante
tonnes seulement, ce qui explique pourquoi il nous a fallu tant de temps pour
le détecter. Mais il a, apparemment, assez de puissance pour garder son avance.
Nous sommes à portée de tir. Quels sont vos ordres ? »


La main de Jay Kalam se crispa sur le microphone. Il lui
semblait qu’un vent froid soufflait autour de lui, emportant le navire et les
années écoulées. Il revit Giles Habibula, petit bonhomme corpulent, se pavanant
et grimaçant comme au temps où ils étaient ensemble simples soldats. Il savait
qu’il se trouvait sur le navire de Derron.


Mais personne, fût-ce un ami, ne pouvait lui faire oublier
son devoir envers la légion.


« M’entendez-vous, commandant ? insista l’officier.
Quels sont vos ordres ? »


Jay Kalam ferma un moment les yeux, puis il salua gravement
de la main, et, d’une voix brisée par l’émotion, lança l’ordre :


« Feu immédiatement, avec le canon vortex. Détruisez le
vaisseau. »


Le croiseur de Samdu, le long Bellatrix, se rangeait
à côté du puissant navire amiral lorsque le premier vortex fut tiré. À travers
les hublots, l’amiral vit le flux aveuglant de désintégration atomique
tourbillonner et s’amplifier en même temps que ses champs d’instabilité consumaient
toute la matière sur son passage.


« Eh bien, monsieur Derron, ou monsieur Basilic, laissa
échapper le géant avec un air de satisfaction, voyons un peu si vous allez vous
en sortir ! »


Les géodynes marchant à pleine puissance tiraient les deux
gigantesques navires à travers l’espace ou plus exactement autour de lui –
à une vitesse bien supérieure à celle de la lumière. Mais ils s’abordèrent si
doucement que leurs équipages ne ressentirent aucun choc. Les valves furent
jointes et scellées. Hal Samdu sauta rapidement à bord du navire amiral.


« Vite, cria-t-il aux officiers qui l’accueillaient.
Menez-moi immédiatement au commandant Kalam. »


Mais quand, par de rapides ascenseurs et trottoirs roulants,
ils furent arrivés à la porte dérobée qui se trouvait derrière la salle des
cartes, c’est en vain qu’ils appelèrent le commandant.


Anxieux, l’officier de quart vint déverrouiller la porte
blindée. Lorsque Hal Samdu pénétra dans le luxueux appartement de Jay Kalam, il
ne trouva que le silence et le vide. Le commandant de la légion avait disparu.


« Pauvre vieux Jay, gronda Hal Samdu. Le centième homme. »


Il se tourna brusquement vers les officiers.


« I-e navire de Derron est toujours à portée de tir ?
Alors feu à volonté ! »
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Homme et androïde


Quand Chan Derron se trouva face à face avec Giles Habibula
dans l’étroite valve de l’Atome Fantôme, il en eut le souffle coupé. Il
était sans arme, devant le vieil homme qui le menaçait de sa canne à l’orifice
noir.


« Habibula ? répéta-t-il stupéfait. Pas le grand
Giles Habibula ? »


Chan était désarmé, mais il serrait encore la poignée de son
géopulseur qui pouvait faire de son corps un projectile vivant.


Déjà, il refermait sa main.


« Un instant, mon garçon ! »


Le vieil homme abaissa sa canne. Roulant des yeux terrifiés,
il glapit désespérément :


« Pour l’amour du Ciel, laissez là vos damnés trucs.
Vous n’allez pas écraser le vieux Giles Habibula avec votre satané géopulseur
et le réduire en une bouillie sanglante. Il n’est pas votre ennemi. Bien au
contraire, il vient à vous comme un ami ! »


Chan Derron observait le vieil homme d’un œil soupçonneux.
C’est alors qu’il aperçut derrière lui l’argent empilé par terre. Des liasses
épaisses de nouveaux billets du Hall Vert, ficelés en gros ballots, étaient
entassées contre les cloisons. Sur chaque liasse, le signe du croissant jaune.
C’était le trésor de Gaspar Hannas, volé dans les souterrains de la Nouvelle
Lune.


Sa main se crispa sur la poignée de commande du géopulseur.


« Vous n’êtes pas… vous n’êtes pas le Basilic ? »


Giles Habibula frissonna. Son visage verdit. Il faillit
s’étrangler.


« Non, mon garçon, dit-il, en ravalant sa peur. Diable,
non ! Je ne suis qu’un pauvre vieux soldat, un fugitif pourchassé, un
déserteur de la légion.


— Un déserteur ? » Les yeux bruns de Derron
se plissèrent. « Si vous êtes vraiment le fameux Giles Habibula, pourquoi
déserteriez-vous ? Et que faites-vous ici ? »


Giles Habibula cligna des yeux.


« Merci du compliment, mon garçon. J’en suis touché
jusqu’au fond de mon vieux cœur fatigué. Car la légion m’a oublié. »


Il s’essuya les yeux du revers de sa grosse main. « Il
fut un temps où le vieux Giles Habibula était le héros de la légion, oui, et du
Système tout entier. Son fier courage, son génie éclatant ont sauvé par deux
fois la vie même de l’humanité. Une fois des odieuses Méduses, et une autre
fois des terribles Cométaires. Et quelle récompense a-t-il eue, mon garçon ? »


Étouffant sous les sanglots, il ouvrit la bouche pour
reprendre sa respiration.


« Une aumône ! Le vieux Giles est oublié. Ses
belles médailles se ternissent dans une boîte. Les quelques misérables billets
qu’on lui a remis sont bus depuis longtemps. Vieux soldat solitaire, sans
espérance, victime de l’ingratitude de ses anciens amis, la vie lui était
sinistre, jusqu’au jour où il a entendu parler de vos exploits ! » Le
visage jaune du vieil homme s’anima.


« C’est vrai, mon garçon. Vous êtes de la même trempe
que Giles Habibula lorsqu’il était jeune. Un homme fougueux, intrépide. Ne
s’inquiétant pas de savoir s’il était en marge de la loi. Prenant le vin, l’or
et les femmes comme ils venaient. Ah ! mon garçon, si le vieux Giles est
venu à vous, c’est pour vous supplier de l’aider à retrouver sa jeunesse perdue. »


La main de Chan Derron se referma de nouveau sur la poignée
du géopulseur.


« Ne faites pas cela ! haleta Giles Habibula. Pour
l’amour du Ciel, ne le faites pas. Toute la légion sait que vous êtes le
Basilic. Et s’il est une chose dont vous devriez être fier, c’est bien de vous
dresser seul contre les lois de toutes les planètes, et de vous moquer de la
légion de l’Espace.


— Mais je ne suis pas le Basilic, protesta Chan Derron.
Je ne suis que sa victime. Il a accumulé contre moi les présomptions et les
indices. Voyez, par exemple cet argent dérobé dans les souterrains d’Hannas. »


Giles Habibula approuva et un joyeux sourire illumina son
visage.


« Oui, mon garçon. Voyez-les, ces centaines de millions.
Il y en a assez pour qu’un homme ait toute sa vie, à discrétion, le vin, les
femmes et le luxe. Un homme ou même deux, quand il y en a un qui approche du
terme de son existence. Filons-nous, avec notre butin ? Ce sera comme
autrefois, lorsque j’avais fui la légion. »


Chan Derron lui lança un regard accusateur.


« Vous admettez que vous étiez autrefois un hors-la-loi…
Vous êtes célèbre par la façon dont vous ouvrez les serrures. Et vous avez
appris tous les trucs scientifiques des Méduses et des Cométaires. Je crois que
vous êtes le Basilic, Giles Habibula.


— Par le Ciel, ne croyez pas cela, mon garçon !
répliqua le vieil homme, blême.


— Alors, comment avez-vous trouvé l’Atome Fantôme, alors
que la légion tout entière n’y était pas arrivée ?


— Facile, mon garçon. L’une des clefs que j’avais
volées au docteur Charles Derrel, dans la salle de Diamant, était marquée POSTE
DE COMMANDE 17-B-285. Une rapide enquête m’apprit que le miroir actionné par ce
moteur était en dérangement. Je sus ainsi où vous trouver. Mais il est
impossible que vous pensiez… »


Chan Derron secoua la tête.


« Je crois que vous êtes à la poursuite du Basilic. Moi
aussi. Et je possède un indice, – ce que, je crois, la légion n’a pas –
en dehors de ceux que le Basilic a semés pour me faire endosser ses crimes.
Venez avec moi, si vous voulez.


— Je vous ai dit, mon garçon, que je recherchais le
Basilic. Si ce n’est pas vous, et si vous pouvez me mener à lui, je vous suis. »


Chan se dirigea vers les appartements de l’arrière.


« Faites comme chez vous, je vous précède. Il nous faut
contourner l’enseigne, éviter la flotte et atteindre l’objet que j’ai découvert
près de Thuban, dans le Dragon. Nous avons assez de plaques cathodiques pour y
parvenir, mais pas pour en revenir… Vous voudrez bien prendre le quart, tout à
l’heure.


— Comptez sur Giles Habibula. »


Chan Derron monta au poste de pilotage, tandis que Giles
Habibula se dirigeait, en se dandinant, vers les cuisines. Avec les maigres
subsistances qu’il trouva, il composa, dans un tintamarre voulu de pots et de
casseroles, un repas extravagant. En même temps, de ses doigts agiles, il régla
le poste de visi-onde caché sous son manteau. Puis il porta le microphone à ses
lèvres et, la voix couverte par le bruit des ustensiles de cuisine, il transmit
son premier message au commandant Kalam :


« À bord du navire de Derron. En route vers un mystérieux
objet près de Thuban, dans le Dragon. Pour l’amour du Ciel, suivez-nous. »


Il acheva de préparer le repas, en goûtant copieusement de
chaque plat et emporta un plateau garni au poste de pilotage. Penché sur ses
instruments de bord, Chan Derron arrêta Giles Habibula d’un geste anxieux.


« Qu’y a-t-il, mon garçon ? demanda le vieil
homme.


— Nous sommes poursuivis, répondit Chan Derron sans
quitter des yeux les commandes. La flotte de Samdu nous a repérés. Nous les
distancerions si nous avions une marge suffisante de carburant. Avec ce que
nous avons, je ne sais pas. Mais laissez-moi seul. »


Giles Habibula haussa les épaules avec philosophie et
rapporta le plateau à la cuisine. Il engloutit tranquillement tout ce qui
restait, rota, bâilla et, jetant un coup d’œil sur les étagères :


« Quel dommage, soupira-t-il, que le Basilic n’ait pas
usé de son pouvoir magique pour nous ramasser quelques bouteilles de vin. Si
j’arrive à le joindre, je connais de bons celliers, avec des crus vieux de cinq
siècles, où, grâce à son appareil nous pourrions nous introduire. »


S’aidant de sa canne, il se remit sur ses pieds et se mit à
explorer minutieusement l’arrière du navire. Il tomba dans l’une des petites
cabines de luxe, et bientôt le ronronnement perçant des géodynes, marchant à
pleine puissance, fut dominé par des sifflements, des palpitations, des
sanglots, des gémissements : c’étaient les ronflements de Giles Habibula.


Quand ils eurent pris un rythme régulier, une femme surgit
de l’arrière des cabines. La grâce et la vivacité de son long corps élancé
indiquaient une force inhabituelle. Sa chevelure platine encadrait un visage
d’une beauté sans égale. Ses yeux, au regard attentif et vigilant, étaient
violets.


Le bruit de ses pas couvert par le chant précipité des
géodynes et les ronflements de Giles Habibula, elle se dirigeait rapidement
vers l’avant du navire. D’une main, elle serrait un curieux pendentif semblable
à un gros cristal de neige. De l’autre, elle tenait, avec une aisance qui
témoignait d’une longue pratique, une mitraillette à protons du type le plus
récent de la légion.


Arrivée à la petite ouverture qui se trouvait à l’arrière du
poste de pilotage, elle fixa Chan Derron. Le corps tendu, l’esprit absorbé par
sa tâche, il manœuvrait les commandes avec dextérité pour tirer le maximum de
puissance de ses géodynes et de ses batteries.


Elle resta longtemps à l’observer.


Tout à coup, l’un des appareils de contrôle s’alluma. Chan
Derron sursauta. Il manipula nerveusement les commandes et la musique des
géodynes devint plus aiguë.


« Quelle poisse ! l’entendit-elle marmonner. Avec
seulement une tonne de plus de plaques cathodiques… »


Une lueur passa dans les yeux de la jeune femme. Elle eut un
mouvement de tête furieux. Elle retint sa respiration et braqua sa
mitraillette. Il allait mourir sans le savoir.


Mais le Basilic devait savoir. Il avait mérité par ses
crimes de goûter longuement à l’amertume de la mort. Elle laissa retomber son
arme et continua à observer. Les appareils de contrôle et les détecteurs lui
apprirent que la flotte était à leur poursuite. Sur le tableau de la calculatrice,
elle put lire la destination de l’Atome Fantôme : un point dans le
Dragon, à quinze mille millions de kilomètres du soleil. Et chaque geste de
Chan Derron indiquait que c’était une fuite désespérée.


Qu’y avait-il donc en ce point du Dragon ? Pourquoi
cette hâte à l’atteindre ? Si elle appuyait sur la gâchette, ces questions
resteraient sans réponse. Pour cela, et pour cela seulement, se dit-elle, il
lui fallait attendre.


Rapidement et sans bruit, elle redescendit vers la cabine où
elle s’était cachée. Giles Habibula ronflait toujours. Mais au moment où la
jeune femme passait devant sa porte, le ronflement cessa subitement et une voix
haletante lui ordonna doucement :


« Halte-là ! »


La jeune femme se retourna en un éclair, prête à tirer. Elle
vit Giles Habibula debout dans le corridor, sa lourde canne braquée vers elle.
Sous son regard gris ardoise, elle laissa retomber son arme.


« Merci, ma fille, soupira-t-il. Ce serait bien dommage
de détruire une aussi jolie créature. Ne m’y obligez pas, je vous en supplie.
Car je vous connais, ma petite. Le vieux Giles n’a jamais pu oublier la beauté
diabolique de Luroa. »


Les yeux violets de la jeune femme lancèrent des éclairs.
D’une main ferme, elle brandit de nouveau sa mitraillette. Mais la canne de
Giles Habibula l’arrêta. Elle répondit par un sourire si charmeur que le vieil
homme en suffoqua.


« Je vous connais aussi, dit-elle de sa voix
caressante, vous êtes Giles Habibula. Personne d’autre n’aurait pu m’avoir ainsi ! »


La face jaune de Giles Habibula s’épanouit.


« Oui, je suis Giles Habibula. Et il y a quarante ans,
vous auriez entendu parler de moi – sous ce nom et sous quantité d’autres –
parmi la pègre de toutes les planètes. Car autrefois, Giles Habibula opérait
avec autant de hardiesse, d’intelligence et de succès que vous-même, Luroa. »


La jeune femme gardait un sourire impénétrable. « Mais
maintenant, il me semble que nous sommes tous deux sur la piste d’un autre
hors-la-loi, aussi fort que nous l’avons été, plus même, à moins que nous ne
prouvions le contraire en le capturant. »


Il cligna des yeux.


« Unissons nos forces, mon enfant, pour détruire le
Basilic. » Il fit un mouvement de tête en direction du poste de pilotage. « Avec
tout mon talent, et la ruse, la force et la beauté dont Eldo Arrynu vous a
comblée, ce serait bien le diable si nous ne réussissions pas ! »


Il l’observa, anxieusement.


« Voulez-vous vous joindre à moi – homme et
androïde, contre le Basilic ! »


Pendant un moment, la jeune femme parut figée, un sourire
absent sur les lèvres. Puis soudain son visage s’adoucit. Elle glissa son arme
dans l’étui dissimulé sous son manteau et tendit à Giles une main vigoureuse.


« Je suis avec vous, Giles, jusqu’à ce que le Basilic
périsse. » Le vieux légionnaire fut surpris du changement de ton. Sa voix
semblait maintenant naïve et troublée, un peu comme celle d’un enfant.


« Venez, Giles, dit-elle en montrant la cabine où elle
s’était cachée. J’ai quelque chose à vous dire.
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Le rocher terrifiant


Le rocher, noir et nu, émergeait d’une mer désolée. L’eau,
d’un vert sombre couleur de boue, était striée de longs rubans d’algues
rougeâtres. Sa surface était lisse et brillante comme de l’huile. Le ciel était
d’un bleu verdâtre de fumée. L’astre qui s’élevait lentement, rôtissant le
rocher sous ses rayons implacables, semblait plus grand que le soleil. Énorme
disque cramoisi, grêlé de taches sombres, il émettait surtout des rayons
infra-rouges, qui donnaient une lumière triste, mais une chaleur lourde et
étouffante.


Au sommet du rocher, une centaine d’hommes et de femmes
étaient entassés sur une table de granit de moins de cinquante mètres de long.
Ils cuisaient lentement sous les rayons intolérables de ce soleil. Ils
mouraient de soif, car la mer n’était qu’une saumure imbuvable, et, dans l’air
irrespirable chargé de chlore, ils toussaient, s’étranglaient, pleuraient et
suffoquaient.


C’étaient les cent prisonniers du Basilic.


Le dernier arrivé, Jay Kalam, se rappelait avoir entendu un
ronronnement soudain, étrangement pénétrant, tandis qu’il était dans sa cabine
à bord de l’Inflexible. Une force irrésistible l’avait entraîné dans un
terrifiant abîme glacé et sans air. Avant même qu’il eût repris son souffle, la
lumière était revenue – mais c’était la sinistre radiation de cet astre
mourant. Le ronronnement sauvage s’éloigna et il se trouva étendu de tout son
long sur le rocher dénudé.


Les poumons brûlés par le chlore, le corps tiré par une
invincible force de gravitation, la peau boursouflée par la chaleur torride, il
était accablé de désespoir.


« Commandant Kalam ! Vous ? » dit une
voix étranglée.


C’était Lars Eccard, le président du Conseil du Hall Vert,
qui, les yeux rouges, et suffoquant, l’aidait à se relever. Jetant ses regards
vers le sommet du rocher, il reconnaissait la plupart de ceux qui étaient là ;
courbés en deux par une toux continuelle et se protégeant tant bien que mal des
vapeurs toxiques avec des bouts d’étoffe humides en guise de masque.


Sur les points les plus élevés du rocher, Bob Star et
quelques légionnaires montaient la garde avec leur mitraillette. Au-delà,
tournoyaient, planaient et plongeaient dans la brume verdâtre une dizaine des
monstres vivants qui avaient servi de modèle au robot de la Nouvelle Lune.


« Ils nous ont attaqués bien des fois, commandant, dit
Lars Eccard d’une voix rauque. Jusqu’à présent nous les avons toujours
repoussés, mais nous avons presque épuisé nos munitions.


— J’ai ma mitraillette.


— Elle sera utile, commandant. » Le vieil homme
d’État s’arrêta pour tousser et respirer. « Mais, pas pour longtemps, car
la mer monte. Déjà depuis l’aube elle a monté de trente mètres. Encore autant,
et elle couvrira le rocher. Et ce qu’elle recèle est plus terrible encore que
les monstres que vous voyez dans le ciel. »


Jay Kalam, suivi de Lars Eccard qui titubait derrière lui,
gravit le sommet du rocher.


Une femme gisait sur une corniche de pierre. Des bandages
improvisés enveloppaient ses bras et ses épaules. Agenouillée à côté d’elle,
une petite fille aux cheveux d’or sanglotait. La femme caressait la tête de
l’enfant.


« C’est la femme de Robert Star, dit Lars Eccard. L’un
des monstres ailés l’avait enlevée, mais Bob a tiré. Le monstre l’a lâchée et
est tombé dans la mer, entraîné dans les profondeurs par des choses effroyables. »


Jay Kalam fut secoué par une quinte de toux qui le laissa
haletant et tremblant. Ses poumons étaient en feu. Lars Eccard déchira un
morceau de sa tunique et le lui donna.


« Trempez-le, commandant, et attachez-le autour de
votre visage. L’eau absorbe le chlore. »


Plus haut encore, ils tombèrent sur une dizaine d’hommes et
de femmes agenouillés en cercle. Tous portaient les mêmes masques improvisés et
toussaient à qui mieux mieux. Mais ils semblaient ne pas se soucier de cette
mort corrosive qu’ils respiraient, de la mort ailée qui tournoyait et criait
au-dessus d’eux, de la mort étouffante qui tombait de l’énorme soleil, ni de la
mort que recélait cette mer infestée de monstres qui montait inexorablement à
l’assaut du rocher. Ils avaient chacun devant eux un petit tas de cailloux et,
de leurs yeux rouges à moitié aveugles, ils regardaient fixement une paire de
dés.


Lars Eccard haussa les épaules.


« Si cela les aide à oublier… »


Gaspar Hannas servait de banquier. Son large visage étalait,
sous son masque jauni, un sourire stupide. Et il mettait autant d’ardeur à
ramasser les cailloux qu’il gagnait que si ç’avait été les jetons de diamant de
la Nouvelle Lune.


Accroupi en face de lui, John Comaine, le grand ingénieur
blond, ne participait pas au jeu. Son visage carré était impassible, et ses
yeux, saillants et vitreux, fixés sur son ancien employeur, semblaient exprimer
une hostilité contenue. Il avait à côté de lui le curieux instrument qu’il
avait fabriqué sur la Nouvelle Lune pour détecter les activités du Basilic.


Amo Brelekko s’apprêtait à jeter les dés. N’eût été le
mouchoir blanc qui couvrait la moitié de son visage, il était toujours le même.
Ses fastueux atours semblaient toujours aussi impeccables. Les rayons rouges du
soleil faisaient scintiller ses joyaux. Ses fines mains jaunes manipulaient les
dés avec une adresse incroyable.


Il lança les dés, et malgré toute son habileté, il perdit.
Le gagnant était un petit bout d’homme aux cheveux gris, voûté et loqueteux. Il
ramassa prestement les cailloux, nota la partie sur un petit carnet noir, puis
manipula rapidement les touches d’une petite machine à calculer. Jay Kalam le
reconnut. C’était Abel Davian, le petit joueur que le Basilic avait enlevé sur
la Nouvelle Lune.


La sacoche au croissant jaune qui devait contenir encore les
mille millions était négligemment posée à côté de lui. Mais il misa avec une
poignée de cailloux noirs et prit les dés de Brelekko. Quand il les lança, la
sueur coulait sur sa peau ridée. Il perdit et, fronçant les sourcils, se pencha
de nouveau sur sa calculatrice.


« Étranges animaux que les hommes ! » murmura
Lars Eccard.


Plus loin, dans une anfractuosité du rocher gardée par John
Star, ils découvrirent sa femme, Aladoree. À genoux, le corps sans cesse secoué
par de terribles quintes de toux, elle confectionnait adroitement un curieux
petit instrument avec des bouts de bois et de métal ramassés par-ci, par-là.
Elle leva les yeux et reconnut Jay Kalam. Elle le salua d’un sourire las, et il
lut dans ses yeux la fin d’un espoir.


« Nous avions espéré vous voir, Jay, mais sur l’Inflexible ! »
dit John Star d’une voix rauque.


Jay Kalam considérait la simplicité sommaire de l’instrument
qu’Aladoree était en train de confectionner. Ce jouet apparemment inoffensif
était, il le savait, l’arme suprême de l’humanité. Il murmura le symbole de sa
puissance :


« AKKA ? »


Le gardien de la Paix – car c’était elle – hocha
la tête.


« L’instrument n’est pas terminé. On m’a pris les
pièces que je portais sur moi, sous forme de bijoux, et nous n’avons pas trouvé
tous les matériaux nécessaires. Il me manque du fil pour la bobine. »


Jay Kalam saisit son microphone à ultra-ondes.


« Peut-être trouverez-vous là-dedans ce dont vous avez
besoin.


— Peut-être. » Elle prit l’appareil. « Mais,
même si je parviens à achever mon instrument, à quoi nous servira-t-il ?
Nous n’avons encore découvert ni l’identité du Basilic ni le siège de son
étrange pouvoir, et nous ne savons même pas où nous sommes.


— Nous pouvons le supposer, dit Jay Kalam, car nous
avons identifié l’étoile d’où est venu le robot. À en juger par la forte teneur
en chlore de l’air ambiant et par l’aspect de ce soleil, qui est de toute
évidence du type K9e, je crois que c’est cet astre. Ainsi notre
soleil devrait être à quatre-vingts années-lumière au sud. Quand viendra la
nuit et que nous pourrons apercevoir les constellations et la Voie lactée…


— Quand la nuit viendra, interrompit brusquement John
Star, nous ne serons plus ici. La mer aura submergé le rocher.


— Dans ces conditions… »


Brisé par la toux, Jay Kalam fut un moment avant de
reprendre la parole.


« Dans ces conditions, reprit-il d’un ton grave, je ne
vois qu’une chose à faire, une chose désespérée. Mais c’est notre seule chance.


— Jay, dit John Star d’une voix étranglée, vous ne
voulez pas dire… »


Les yeux du commandant rencontrèrent le regard lumineux du
gardien de la Paix.


« Si vous pouvez achever l’instrument, dit-il calmement,
il faudrait vous en servir immédiatement pour détruire ce soleil, cette
planète, tout ce qui se trouve dans ce système stellaire. Et nous avec.


— Je le ferai », dit-elle. Ses mains agiles
tournaient et retournaient le microphone. « Je trouverai là tout ce qu’il
me faut.


— Un moment ! croassa John Star. Ne pouvons-nous
d’abord signaler notre position et notre situation tragique ? La légion
existe encore… »


Le commandant secoua la tête.


« Ce n’est qu’un petit poste à ultra-ondes. Sans relais
de visi-ondes notre appel mettrait quatre-vingts ans à parvenir au Système, et
il en faudrait encore autant pour recevoir la réponse. Il n’existe nulle part
de récepteur assez sensible pour capter des signaux. Même le relais de
visi-ondes qui remplissait toute une chambre de l’Inflexible avait une
portée de moins d’une demi-année-lumière.


— Non, John, je crois que notre seule chance… »


Krrr ! Krrr ! Krrr !


Le petit signal d’alerte retentit dans le microphone.
Surprise, Aladoree tendit l’appareil au commandant. Ce qu’il entendit, en le
portant à son oreille, ce fut le murmure étouffé et déformé du Basilic.


« Mon cher commandant, disait-il, je me vois obligé de
contrarier votre courageux plan. Ce que j’ai imaginé pour quatre-vingt-dix-neuf
d’entre vous, ce n’est pas une fin rapide par l’arme du gardien de la Paix. Je
préfère vous laisser vivre assez longtemps pour que vous payiez tout le mal que
vous m’avez fait. Je veux vous donner le temps de comprendre que celui qui a si
longtemps souffert d’être le plus humble et le plus méprisé de tous les hommes
est maintenant le plus grand – le Basilic. Quand vous connaîtrez la vérité
et que vous aurez suffisamment expié, alors vous aurez la mort que j’aurai
décidée.


« Quant au centième homme, j’ai l’intention de le
rendre vivant au Système, pour qu’il transmette à l’humanité le récit de ma
douce revanche. Vous pouvez annoncer à vos compagnons – si vous désirez
raviver leurs espoirs – que l’un d’eux sera sauf. »


Le murmure cessa, jay Kalam lâcha le microphone et jeta ses
regards sur le rocher. Il vit le petit cercle d’hommes et de femmes à genoux,
toujours absorbés par leur jeu futile. Il vit la femme de Bob Star, celle qui
avait été Kay Nymidee, se lever péniblement pour prendre dans ses bras son
petit enfant en pleurs. Il vit Bob Star lui-même montant la garde sur une
pointe du rocher contre les monstres ailés qui s’élevaient et plongeaient dans
le vent.


« Je me demande…, murmura-t-il après avoir repris son
souffle. Je me demande si le Basilic n’est pas tout près avec son équipement.
Car sa voix m’est parvenue par ultra-ondes, sans aucun relais. »


Un soupir étranglé d’Aladoree lui fit tourner le regard vers
elle. Elle tendait un bras tremblant. Jay Kalam vit que son instrument inachevé
avait disparu. À sa place, se trouvait un petit serpent noir, grossièrement
modelé dans l’argile.
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Le géofracteur


« Mais je ne suis pas Luroa. »


La jeune femme aux yeux violets avait fermé la porte de la
petite cabine de l’Atome Fantôme, et la plainte des géodynes ne leur
parvenait plus que faiblement.


« Qu’est-ce que vous me racontez là ! »
s’écria le vieil homme.


Juchée sur le bord de l’étroite couchette, pendant que Giles
Habibula était calé dans l’unique fauteuil de la cabine, la jeune femme rejeta
en arrière son abondante chevelure platine et fixa gravement le visage du vieux
soldat.


« Je ne suis pas une androïde, Giles Habibula, insista-t-elle.
Je suis Stella Eleroïd, la fille du docteur Max Eleroïd, assassiné par le
Basilic. »


Une lueur froide passa dans ses yeux et, sous l’empire d’une
farouche détermination, son beau visage blanc prit la dureté du marbre.


« Après l’échec de la légion, je me suis lancée à la
poursuite du meurtrier pour reprendre le géofracteur qui était la dernière
invention de mon père – la plus grande – celle pour laquelle Chan
Derron l’a tué.


— Le géofracteur ? Qu’est-ce que c’est que ça ? »
interrompit Giles Habibula. Il ne cessait de la regarder fixement.


« Mais si, vous êtes Luroa, insista-t-il. J’ai vu votre
image sur les affiches. Les yeux et la chevelure sont différents, et je vous
accorde que vous êtes une bonne comédienne, mais vous n’arriverez pas à berner
le vieux Giles.


— Laissez-moi vous expliquer. »


D’un geste nerveux, la jeune femme le saisit aux épaules. Il
observa longuement son blanc visage, à la beauté parfaite, et finalement le
doute disparut de son regard, et il sourit.


« Voyez-vous, Giles, dit-elle, mon père et le docteur
Arrynu étaient amis d’enfance. Ils partageaient la même chambre à Ekarhenium.
Ils avaient la plus grande considération l’un pour l’autre. Mon père disait que
si Arrynu avait accepté de se conformer à la loi, il aurait pu être le plus
grand biologiste ou le plus grand artiste du Système. À plusieurs reprises,
pendant son long exil, Arrynu vint secrètement sur la Terre, et mon père l’y
accueillit toujours. Jusqu’à la fin, il espéra pouvoir le persuader
d’abandonner ses recherches illicites et de consacrer sa science à une
meilleure cause. »


Elle fit une pause, puis reprit calmement :


« Toute petite déjà, je l’admirais. Mais il m’ignorait.
Il me découvrit lors de sa dernière visite clandestine. J’avais alors dix-sept
ans. Il se mit à me faire une cour passionnée.


C’était un homme robuste et fougueux. Le caractère aventureux
de sa vie avait toujours attiré ma curiosité. Il me parla des richesses et des
beautés de l’astéroïde inconnu où il avait son réduit, et me supplia de l’y
suivre.


« Et je l’aurais suivi. J’étais jeune et insensée. Je
croyais l’aimer. » Le regard perdu, elle resta un moment silencieuse. « J’ai
regretté parfois de ne pas être partie. Car en dépit de tout, Eldo fut l’homme
le plus grand que j’aie connu, à part peut-être mon père.


« Mais le jour où je devais m’en aller, je le révélai à
mon père. Il fut bouleversé. Il me raconta alors sur Arrynu des choses
déplaisantes, que jusqu’alors je n’avais fait que soupçonner : les
recherches illicites, la fabrication de drogues interdites, la bande de
criminels qu’il avait recrutés et qu’il commandait.


« Malgré cela, j’étais assez folle pour m’obstiner.
Mais mon père en vint à me parler des androïdes – ces êtres synthétiques
comme Stephen Orco, mais pour la plupart femelles, qu’Arrynu fabriquait et
vendait. Esclaves ravissantes, mais criminelles sans âme, qui dévalisaient et
assassinaient les amateurs de plaisir qui les avaient achetées, et revenaient
ensuite à Arrynu pour être vendues à une autre victime.


« Je fus convaincue. Je refusai de revoir Arrynu. Mon
père eut une ultime conversation avec lui. Je ne sais pas ce qu’ils se dirent,
mais ce fut la fin de leur étrange amitié. Arrynu retourna à son planétoïde
secret. Je sais maintenant ce qu’il y fit. »


Les yeux de la jeune fille s’assombrirent.


« Il fabriqua la chose appelée Luroa. Son corps avait
la force surhumaine des androïdes, son cerveau la ruse inhumaine, implacable et
criminelle, dont il avait doté Stephen Orco. Mais il l’avait faite à mon image,
d’après des photographies et de mémoire, et la ressemblance était presque
parfaite.


— Bon. Mais, comment avez-vous pu en venir à jouer le
rôle de cette diabolique androïde ?


— Arrynu, poursuivit la jeune fille, garda Luroa avec
lui, jusqu’à ce que les Cométaires, conduits par Stephen Orco lui-même,
débarquent dans son petit monde secret. Arrynu fut tué. Mais Luroa s’échappa.
Audacieuse, intelligente et impitoyable, elle prit le commandement du gang
interplanétaire de son créateur. Bientôt, ses exploits mirent la légion sur sa
piste. C’est alors qu’elle conçut un plan diabolique. »


La jeune fille frissonna, et elle prit dans sa main, comme
un talisman précieux, le bijou blanc qui pendait à son cou.


« Luroa savait qu’elle avait été faite à ma ressemblance.
Elle imagina de me dérober mon identité. Elle projeta de m’enlever du
laboratoire où j’essayais de poursuivre les travaux de mon père, de me faire
subir un lavage de cerveau, et de me faire livrer à la légion par des membres
de son gang contre la récompense promise. Puis elle se serait substituée à moi.


— Quel terrible complot, en effet ! dit Giles
Habibula. Et qu’arriva-t-il ?


— Mon père m’avait prévenue, dit la jeune fille gravement.
Après sa mort, soupçonnant Luroa d’en avoir été responsable, je me suis
préparée à faire face à toute éventualité. Et, quand Luroa vint, ce n’est pas
elle qui eut le dessus, c’est moi. »


Giles Habibula se releva, et, sans plus de façons, attira à
lui la jeune fille et lui plaqua un gros baiser enthousiaste sur les joues.


« Bravo, ma fille ! Ainsi, vous avez battu
l’androïde à son propre jeu. Mais pourquoi n’en avez-vous pas rendu compte à la
légion et n’avez-vous pas réclamé votre juste récompense ? »


Le visage de la jeune fille redevint grave.


« Il aurait pu être difficile de prouver que je n’étais
pas Luroa. D’ailleurs le même jour, j’appris que le meurtrier de mon père
s’était échappé du rocher du Diable. Et quelques jours plus tard, le vol d’un
document, au laboratoire, prouva qu’il utilisait le géofracteur de mon père. Je
savais que la légion n’avait rien pu faire, et qu’elle ne pourrait rien contre
cette terrible invention… Mais Luroa, elle, pensais-je, n’échouerait pas. Et je
devins Luroa.


— Bien joué, applaudit Giles Habibula. Mais, parlez-moi
de cette invention. »


La jeune fille se rassit sur le bord de la couchette. Elle
inclina un moment sa tête platinée, écoutant le murmure précipité des géodynes.
Instinctivement, elle porta la main à sa mitraillette, puis à son bijou de
cristal.


« Ne vous tracassez pas, ma fille, dit Giles Habibula.
J’ai signalé notre position et notre route au commandant Kalam et à la flotte.
Derron a autre chose à faire qu’à s’occuper de passagers clandestins.
Parlez-moi plutôt de cette invention.


— Vous savez que mon père était ingénieur en géodésie.


— Oui, et le plus grand. Grâce aux perfectionnements
qu’il y apporta, les premiers géodynes nous font l’effet d’être aussi primitifs
que des chars à bœufs. Il inventa le géopulseur grâce auquel Derron est si
rapide.


— Derron est habile avec les découvertes des autres !
Quant au géofracteur, il est basé sur un principe entièrement nouveau : il
assure une réfraction totale et contrôlée des lignes géodésiques. Il utilise
les champs de force achroniques. Car mon père a redécouvert, à lui seul, la
branche de la géodésie que l’expédition du commandant Kalam devait à la science
des Cométaires d’avoir entrevue.


— Ah ! oui, approuva Giles Habibula. C’est quelque
chose du même genre que Kay Nymidee utilisa pour s’échapper de la Comète.


— Mais le géofracteur, perfectionné par mon père, avait
un pouvoir et une précision de commande qu’apparemment les Cométaires
n’égalèrent jamais. Ses champs achroniques peuvent faire pivoter les lignes de
deux objets quelconques distants de plusieurs centaines d’années-lumière.


— Oui, oui, ma fille, dit Giles Habibula, avec l’air
d’avoir compris. Mais, en d’autres termes ?…


— Le géofracteur projette deux champs réfringents.
Chaque unité est capable de faire dévier les lignes géodésiques de n’importe
quel objet hors du continuum, et de les détourner sur tout autre point dans les
limites de sa portée. Ce qui signifie, dit-elle avec un sourire, que l’objet
est effectivement arraché hors de notre univers à quatre dimensions, et
immédiatement replacé sur l’autre point. Il y a deux unités couplées,
parfaitement synchronisées, de telle sorte que chacune crée un vide parfait
pour recevoir l’objet transmis par l’autre. Cela évite les cataclysmes
atomiques qui pourraient résulter du choc des deux objets dans le même espace,
dans le même temps… Voilà pourquoi le Basilic – elle retint sa respiration –
pourquoi Derron a l’habitude de déposer des serpents d’argile, des briques et
des robots à la place de ce qu’il enlève. Cela équilibre les circuits de
transmission et économise l’énergie. »


Giles Habibula poussa un long soupir d’étonnement.


« Ainsi, c’est ça le géofracteur ! Quelle chose
effrayante !


— C’est ce que l’a fait Derron ! murmura la jeune
fille, avec amertume. Mais mon père le destinait à des relations pacifiques. Il
rêvait d’un service interplanétaire où le temps serait aboli. Il souhaitait
même rendre possible les exhortations stellaires à grande distance qui auraient
étendu le champ de la colonisation humaine à toute la galaxie. Mais il comprit
le danger de sa découverte. Et je crois qu’il ne l’aurait jamais mise au point,
n’eût été la situation critique des humains dans la guerre cométaire. Il en fit
une arme de suprême recours, et prévit une protection contre elle. »


Giles Habibula ouvrit de grands yeux :


« Laquelle ? »


La jeune fille montra son pendentif à six pointes.


« Il y a là-dedans une petite bobine à champ achronique
et à énergie atomique, réglée pour créer une barrière sphérique, que les champs
explorateur et réfringent du géofracteur ne peuvent pénétrer… C’est tout ce qui
m’a protégé jusqu’à présent contre Derron. À plusieurs reprises il a essayé de me
le prendre – par exemple lorsqu’il a envoyé ce robot sur la Nouvelle Lune –
bien que, cette fois-là, il ait fait du mauvais ouvrage en tuant le monstre
prématurément.


Et maintenant qu’allons-nous faire ? dit Giles Habibula
en jetant vers elle un regard furtif. Derron nous emmène vers une destination
mystérieuse, et la flotte nous talonne.


— Cet objet du Dragon vers lequel nous nous dirigeons
doit être le géofracteur.


— Comment ? Jay Kalam disait que c’était tout
petit et qu’un homme pouvait le porter !


— Le prototype oui, celui que Derron a pris. Il était
assez puissant pour enlever un homme de l’île où mon père l’expérimentait. Je
m’étonne même que Derron ne se soit pas alors échappé, au lieu d’essayer
stupidement de se faire passer pour innocent.


— Mais ce n’est pas avec ce prototype que le Basilic a
pu accomplir ses derniers exploits. Il a fallu qu’il construise un engin plus
puissant, probablement sur une autre étoile, et peut-être avec l’aide de robots
semblables à celui qui a été envoyé sur la Nouvelle Lune. Le voleur a disposé
de quatre années, vous vous en souvenez, et le prototype lui-même a permis de
résoudre tous les problèmes de transport.


— Mais, mon enfant…, dit Giles Habibula, d’un air
sceptique. Si Derron était sur la Nouvelle Lune, et cette maudite machine à des
millions de kilomètres, comment pouvait-il être le Basilic ?


— Par une commande à distance. Le système avait été
perfectionné par mon père. C’est assez petit pour tenir dans la main, et assez
puissant pour agir sur le géofracteur à n’importe quelle distance, par les
champs tubulaires de force achronique. Comme ces mêmes champs peuvent être
réglés pour recevoir l’énergie aussi facilement que pour la transmettre, ils
peuvent être utilisés pour l’observation aussi bien que pour la commande, sans
qu’il soit besoin d’un récepteur spécial. »


Giles Habibula eut un air étonné.


« Ce qui signifie, poursuivit la jeune fille, que
Derron peut actionner le géofracteur de partout, ou presque. Il a sur lui, en
ce moment, l’appareil de commande à distance… J’ai senti les fils cachés dans
sa manche. Sur la Nouvelle Lune, il a dû se sentir comme un dieu voyageant
incognito, capable d’épier le Système tout entier sans risquer d’être repéré,
et d’enlever tous ceux qui oseraient s’opposer à sa folie dominatrice. Tous, ou
presque. »


De nouveau elle toucha nerveusement son pendentif.


« Alors, mon enfant, que faisons-nous ? Allez-vous
rester renfermée ici jusqu’à ce que nous arrivions à cette effroyable machine
vers laquelle Derron nous emporte ?… »


Crac !


Derrière eux, la porte de la cabine vola en éclats. Et la
haute stature de Chan Derron apparut. Il serrait, d’une main, la manette de
commande de son géopulseur et, de l’autre, braquait sa mitraillette à protons.


La jeune fille fit le geste de saisir son arme. Mais Chan,
d’un coup de géopulseur, bondit vers elle. Du canon de sa mitraillette, il
désarma la jeune fille, en même temps que, d’un coup de pied, il envoyait voler
la canne de Giles Habibula. Se reculant jusqu’à la porte, il les tint en
respect, tandis qu’il reprenait sa respiration. Puis, souriant d’un air sévère
à la jeune fille qui le défiait :


« Écoutez-moi, mademoiselle Stella Eleroïd. Je suis
heureux que vous ne soyez pas Luroa. Et vous, Giles Habibula, je croyais que
vous aviez été un légionnaire trop loyal pour déserter. Écoutez-moi… J’ai
entendu tout ce que vous avez dit. Maintenant, nous allons être trois contre le
Basilic. Car, je vais vous le prouver, je ne suis pas l’assassin du docteur
Eleroïd. »


La jeune fille frissonna et ses yeux brillèrent d’une haine
sauvage.


« Croyez-vous ? dit-elle sèchement. Pas moi.


— Écoutons-le d’abord, mon enfant, dit Giles Habibula.


— Ce que vous avez dit sur le géofracteur, dit Chan
Derron, explique les circonstances du meurtre de votre père.


— Vous avez quelques raisons de savoir comment c’est
arrivé ! répliqua-t-elle d’un ton de défi.


— La chambre blindée était toute prête lorsque votre
père et un autre homme ont atterri avec le prototype, commença Chan Derron
tranquillement. Ils descendirent, verrouillèrent la porte et je restai de garde
au-dehors.


Moins d’une heure plus tard, l’amiral Samdu trouva la porte
ouverte – c’est cela qui m’a condamné. En bas, gisaient le corps du
docteur Eleroïd et un autre, mais le prototype avait disparu… Le corps de
l’assistant avait déjà la rigidité cadavérique. C’est un point que dans mon
procès on n’a pas expliqué : on l’a négligé, tout bonnement. Mais la
rigidité cadavérique ne se manifeste que deux ou trois heures après la mort.
Or, l’homme trouvé dans la pièce avec le docteur Eleroïd était mort probablement
depuis dix ou douze heures. »


De ses yeux sombres, Chan fixa le visage attentif de la
jeune fille.


« Vous avez donné l’explication de ce qui a dû se
passer. Le meurtrier avait déjà tué l’assistant de votre père. Il avait caché
son corps et pris sa place, et c’est lui qui descendit avec votre père.
N’était-ce pas possible ? »


Presque malgré elle, Stella Eleroïd approuva de la tête. Ses
yeux violets restaient fixés sur le visage de Chan Derron.


« C’est possible, admit-elle. Mon père était très
myope, et ne pouvait reconnaître personne à deux mètres. Il devait être aussi,
ce jour-là, complètement absorbé par son expérience. Mais continuez…


— Le meurtrier, le vrai Basilic, est incontestablement
doué d’une grande intelligence, poursuivit Chan. Nous savons qu’il avait déjà
espionné votre père. Il a dû préparer son affaire minutieusement. Le risque
était énorme… mais l’enjeu en valait la peine. Une fois dans la chambre
blindée, il suivit les essais de votre père. Puis, quand il eut appris tout ce
qu’il voulait savoir, il tua l’inventeur. Il utilisa le géofracteur pour
transporter, de sa cachette, le cadavre de l’assistant. Il l’utilisa de nouveau
pour m’arracher ma mitraillette. Il enfonça la baïonnette dans le corps de
votre père, ouvrit la porte ; et finalement s’enfuit avec l’appareil…
après avoir fait en sorte que la culpabilité retombe sur moi. »


Chan fixa la jeune fille.


« Cette fois, vous me croyez, n’est-ce pas, Stella ?
murmura-t-il d’une voix rauque.


— Je ne sais pas. Je voudrais bien… Mais alors, qui est
le Basilic ? »


— C’est toute la question ! s’écria Giles
Habibula. Ce que vous dites, capitaine Derron, est peut-être la vérité. Et, si
cela est, ce criminel vous a causé un tort effroyable. Mais il reste une foule
de preuves contre vous.


— Faites-moi confiance, jusqu’à ce que nous ayons
atteint le géofracteur, implora Chan. Il nous dira, je crois, qui est notre
ennemi.


— J’ai l’ordre de vous ramener, et la flotte est à nos
trousses, dit le vieux soldat d’un air désolé. Rendez-vous, et j’exposerai
votre affaire au commandant Kalam. »


Le visage de Chan Derron se durcit.


« Je ne me rendrai pas, dit-il. Je sais que nous sommes
talonnés par la flotte. Nous n’avons pas assez de plaques cathodiques pour
maintenir la pleine vitesse, et nous serons bientôt à portée de leur
canon-vortex. Mais je veux atteindre le géofracteur. Si vous ne voulez pas
m’aider… »


Il brandit son arme de façon menaçante. Une lueur verte
brilla à l’un de ses doigts et Giles Habibula cligna des yeux.


« Hé ! mon garçon. D’où vous vient cette bague ?


— C’était celle de ma mère.


— Laissez-moi la regarder, dit le vieil homme en tendant
une main tremblante. C’est de la malachite de Vénus ? Taillée en dé ? »
Il observa attentivement Chan. « Dites-moi, mon garçon, qui était votre
mère ? Et d’où vient cette pierre ?


— Elle appartenait à ma grand-mère. Une chanteuse
Vénusienne. Elle s’appelait Ethyra Coran.


— Ethyra Coran ! »


Les yeux de Giles Habibula s’embuèrent de larmes. Il se
souleva lourdement de sa chaise, et, écartant délibérément la mitraillette de
Chan, le prit dans ses bras.


« Qu’est-ce que ça signifie ?


— Ne comprenez-vous pas que votre mère était ma fille
bien-aimée. Vous êtes ma propre chair, Chan Derron. Le petit-fils de Giles
Habibula.


— Alors, vous allez m’aider ?


— Oui, avec joie ! Car le petit-fils de Giles
Habibula ne peut pas être le Basilic ! »


Chan lança à la jeune fille un regard interrogateur. Pendant
un long moment, perplexe, elle fixa sur lui ses yeux violets. Finalement, elle
hocha la tête lentement.


« Nous allons vous donner votre chance, Chan Derron,
dit-elle. Trouvez le Basilic. »
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La dernière partie


En dépit des appels frénétiques de Giles Habibula au
commandant, la flotte s’était rapprochée. Bien que trop court, le premier tir
du canon-vortex dirigea sur l’Atome Fantôme un champ grandissant
d’instabilité atomique chargé de radiations mortelles qui l’aspirait invinciblement.


« Laissez-moi régler vos géodynes », dit Giles Habibula,
tandis que le petit navire luttait contre ce maelström dévorant. « Pendant
cinquante ans j’ai été l’homme des moteurs, et je peux, à force de cajoleries,
pousser bien davantage les générateurs. »


Bientôt, sous ses doigts habiles, le petit navire reprit de
l’avance. Le second tourbillon atomique ne fit que l’effleurer. Le troisième
mourut loin derrière eux. Et l’Atome Fantôme avait des heures d’avance,
lorsqu’ils arrivèrent au géofracteur.


Chan Derron fut saisi par l’énormité et l’étrangeté de la
machine. Sur les ténèbres parsemées d’étoiles, pendaient deux grandes sphères,
plus noires encore, reliées par un cylindre de même métal, chacune entourée par
trois immenses anneaux, disposés à angle droit.


« Cela ressemble un peu à une grosse cacahuète de vingt
millions de tonnes, murmura-t-il. Mais je n’ai jamais vu de chose aussi noire
que ces globes !


— Ce ne sont pas des choses, dit Stella Eleroïd. Ce
sont simplement des trous dans le continuum de notre univers, et cette
noirceur est celle d’un hyper-espace sans lumière.


« C’est à travers ces trous que les rayons géodésiques
sont réfractés. Ils sont retenus par les bobines à champ achronique dans les
anneaux qui les entourent. Il y a quatre anneaux autour de chaque globe de
force, les trois que vous voyez et un quatrième qui tourne dans l’hyperespace.


« Sa dimension mise à part, des kilomètres au lieu de
mètres, la machine est presque semblable au prototype de mon père. Les
commandes et les lampes atomiques qui animent les bobines se trouvent dans le
corps cylindrique central.


— Et c’est là que nous allons trouver le Basilic ?
s’étonna Giles Habibula.


— C’est possible, mais je ne le pense pas. Grâce au système
de commande à longue distance, il n’a pas besoin de rester ici. Mais l’engin
est sûrement gardé, et nous allons, sans doute, rencontrer quelques-uns des
robots.


— Mais cette force diabolique qui enlève les hommes ?…


— Tant que cet appareil sera intact – la jeune
fille montra son pendentif –, et que nous nous tiendrons tout près, nous
serons en sécurité. Mais si nous nous séparons,… ou s’il est perdu…


— Alors, mon enfant, s’écria Giles Habibula, nous
allons nous accrocher à vous, et le défendre. »


Contournant la masse noire des géofracteurs, ils trouvèrent
une valve d’entrée dans la paroi de l’énorme cylindre, entre les deux sphères.
Aucune arme, aucun signal d’alarme ne retentit à leur approche. Les ancres
magnétiques maintinrent l’Atome Fantôme près de la valve, et les trois
passagers, agrippés les uns aux autres, sortirent dans leur blanche armure
spatiale.


Une énorme serrure à combinaisons les arrêta à la valve
extérieure.


« Voilà un obstacle qui arrêterait la légion tout
entière », murmura Giles Habibula. Ses doigts, gantés de métal souple, se
mirent à tourner les boutons. Il colla sa tête contre la lourde porte et
écouta. « Toute la légion, répéta-t-il, mais pas le génial Habibula. »


La colossale porte blindée glissa, et ils pénétrèrent dans
la grande chambre de la valve. La serrure de la porte intérieure céda aussi
vite, et ils débouchèrent dans l’intérieur mystérieux de la machine.


Chan fut saisi de stupeur devant son immensité. D’innombrables
et gigantesques lampes jetaient une sinistre lumière violette sur la masse
cubique d’énormes transformateurs, sur des câbles noirs tordus comme d’étranges
serpents, et sur l’enchevêtrement de poutres titanesques qui supportait le
tout.


Chan mit la main à sa mitraillette. Mais aucune chose
vivante n’était visible. Aucun son, excepté le bourdonnement puissant des
générateurs et des transformateurs.


Avec une sûre détermination, Stella Eleroïd, ouvrant la
marche, s’avança le long d’une étroite passerelle, à travers ce réseau de
forces inconnues. Giles Habibula ouvrit une porte et ils pénétrèrent dans une
longue pièce faiblement éclairée qui devait être la chambre de navigation. Sur
des rangées sans fin brillaient des cadrans et des jauges, des signaux lumineux
s’allumaient, des sonneries retentissaient, des commutateurs automatiques
faisaient entendre leur sourd cliquetis.


Chose étrange, cette salle aussi était vide, et cet amoncellement
d’appareils sans gardiens était à lui seul si effrayant que Chan en eut des
frissons.


« Pas de Basilic ! dit Stella Eleroïd. C’est bien
ce que je présumais. Mais je crois pouvoir faire marcher le géofracteur –
car j’ai longtemps assisté mon père avant qu’il trouve ce travail trop
dangereux pour moi. Nous pouvons couper la commande à distance et utiliser les
champs explorateurs pour découvrir le Basilic.


— Très bien, dit Chan. Je crois savoir où il faut chercher.
Essayez les environs de l’étoile rouge Ulnar XIV, à quatre-vingts
années-lumière au nord. Voici les coordonnées héliocentriques. »


Il lui donna le bout de papier qu’il avait trouvé dans la
chambre forte de Gaspar Hannas. Elle retourna vers les commandes avec Giles
Habibula, qui se mit au travail avec sa dextérité habituelle.


Serrant sa mitraillette, Chan montait une garde inquiète et
vigilante. Le vide bourdonnant lui semblait plus terrible que l’aurait été une
horde des robots du Basilic… Soudain, il entendit un ronronnement sauvage qui
lui était maintenant familier : à l’extrémité de la salle, un monstre
horrible agitait ses ailes vertes. Il savait, maintenant, que l’œil central
était un point vulnérable. Il tira : le rayon blanc fusa. Le monstre
tomba, s’étalant étrangement sur une rangée de cadrans, avant d’avoir pu se
servir de l’arme que serraient ses tentacules.


« N’ayez pas peur, cria Chan à Giles et à la jeune
fille. Je l’ai eu. »


Mais les yeux violets de Stella Eleroïd étaient effrayés et
graves.


« La commande à distance a été rompue il y a une demi-heure,
leur dit-elle. L’arrivée de ce monstre prouve que le Basilic a un autre
géofracteur en service… quelque part ! Il peut nous envoyer autre chose »,
ajouta-t-elle en frissonnant.


Chan Derron reprit sa garde.


« Nous l’avons trouvé, Chan ! » s’écria la
jeune fille, une heure plus tard. Elle avait les yeux fixés sur l’écran calibré
d’une petite boîte de contrôle. « L’endroit où les géofracteurs ont dû
être construits… C’est sur une grande planète qui évolue autour de l’étoile
rouge. Au centre d’un haut plateau, dans la jungle ; il y a une clairière.
Des mines. Des hauts fourneaux. Des usines aux toits de métal. Et sur des
kilomètres, la base où les géofracteurs ont dû être construits. Une sorte de
cité des robots – j’en ai vu des milliers volant tout autour.
Quelques-uns, à la lisière de la jungle, étaient aux prises avec les créatures
vivantes dont ils étaient, je pense, les modèles. Le Basilic a dû commencer par
fabriquer quelques robots, puis il leur en a fait fabriquer d’autres…


— Et ce damné Basilic ? Où est-il ? »
interrompit Giles Habibula, d’une voix inquiète.


Stella Eleroïd secoua sa tête platinée, et Chan se demanda
où était la réalité : dans les boucles blondes et les yeux violets de
Vanya Eloyan ou dans la chevelure acajou et les yeux vert-de-gris de l’androïde
Luroa, telle qu’elle était représentée sur les affiches.


« Aucun être humain en vue, dit-elle. Seulement ces
robots.


— Alors, continuez à chercher, ma fille, haleta Giles
Habibula. Le criminel doit être quelque part. Ainsi que tous ceux qu’il a
enlevés. »


Chan Derron continuait sa garde.


La jeune fille actionna les commandes et scruta l’écran.


« Voilà ! dit-elle enfin. Ce doit être à dix mille
kilomètres de cette cité des robots, en plein milieu d’un océan rougeâtre. Il y
avait une ombre que le champ explorateur pouvait à peine percer – sans
doute un champ-barrière créé par un engin comme le mien. »


Elle porta la main à son pendentif.


« Mais je l’ai percée – l’engin n’est pas aussi
parfait que s’il avait été construit par mon père – et je distingue un
petit rocher, et des gens qui se battent… »


Sa voix s’éteignit. Elle se pencha, secouant la tête avec
une expression de pitié.


« Quels gens ? demanda Chan vivement.


— Je ne peux pas les reconnaître. Leurs visages sont
masqués – peut-être pour se protéger contre un gaz, car ils toussent. Ils
sont misérables et pitoyables. La mer semble monter autour d’eux et ils se
battent pour occuper le haut du rocher. Des créatures semblables à ce robot
volent au-dessus d’eux, et de grands monstres à carapace noire bondissent sur
l’eau. »


Giles Habibula regarda attentivement par-dessus les épaules
de la jeune fille.


« Ce sont les malheureuses victimes du Basilic. Je
reconnais Kay, la pauvre gosse, toute bandée. Son enfant, et Bob Star. »
La voix de Giles Habibula ne fut plus qu’un faible gémissement. « Et il y
a le gardien – malade. Sans connaissance, semble-t-il. Et John Star qui la
hisse jusqu’à un endroit plus élevé. Ah ! quelle mort épouvantable rôde
auprès d’eux ! »


Giles Habibula laissa échapper un sanglot.


« Et voilà ces trois canailles de la Nouvelle Lune.
Hannas, Brelekko et John Comaine. Hannas et Brelekko jouent aux dés avec le
petit Abel Davian qui a toujours son carnet et sa fichue machine à calculer.
Ils jouent leur vie pour des cailloux, tandis que la méchante mort se glisse
vers eux. »


De ses mains tremblantes, il saisit le bras de la jeune
fille.


« Ramenez-les sur la terre, haleta-t-il. Et vite –
avant qu’ils périssent tous. »


Elle secoua la tête.


« Je ne peux pas. Ce champ-barrière est presque aussi
fort que le mien. Il absorbe toute la force dont nous disposons pour faire
passer un champ explorateur – et ce n’est pas avec un champ réfringent que
nous pourrions le traverser – fût-ce pour ramener un seul d’entre eux.


— Mais alors, Stella, dit Chan, pouvez-vous au moins me
déposer sur le rocher ?


— Non, pas davantage. Mais pourquoi ?


— Le Basilic doit être là, sur ce rocher – se
cachant à l’intérieur de ce champ-barrière – à regarder mourir ses
victimes. Si vous ne pouvez pas me déposer, lâchez-moi aussi près du rocher que
possible.


— Dans cette mer effroyable, Chan ? Mais c’est
votre mort !


— Merci de penser à moi, Stella. Mais j’ai la conviction
que le Basilic se trouve parmi ces gens, sur le rocher. J’ai un moyen de
l’identifier, mais il faut que je le vérifie, s’il est encore temps.
Voulez-vous m’aider ? »


Dans les yeux de la jeune fille une lueur brilla, aussitôt
éteinte par l’angoisse :


« Allez à l’autre bout de la salle. Hors de portée de
mon champ-barrière. Et… » Sa voix se brisa. « Au revoir, Chan ! »


Il s’éloigna à grands pas.


« Adieu, mon petit-fils… », s’écria Giles
Habibula.


Du fond de la salle des commandes, Chan Derron fit un signe
d’adieu.


La jeune fille le regarda un long moment, puis, soudain, se
tourna vers la petite boîte de contrôle.


Une violente vibration parcourut le corps de Chan. La jeune
fille, le vieil Habibula, la salle entière disparurent. Il était précipité à
travers des ténèbres glaciales, dans un monde de brume jaunâtre.


Des monstres aux ailes vertes volaient et criaient à côté de
lui. Trouant le brouillard, il tombait vers la mer huileuse et noire où
plongeaient et replongeaient des créatures plus monstrueuses encore. Il aurait
pu, avec le géopulseur, ralentir sa course ; il piqua plus vite, à la pensée
que le Basilic pouvait l’observer.


Bondissant hors de l’eau, une masse sombre se jeta sur lui.
Il tira, et le coup fit jaillir un nuage de vapeur. Il le traversa et atterrit
sur le rocher, son armure d’argent toute dégoulinante d’une bave verdâtre.


Le sommet de l’îlot se dressait maintenant à moins d’un mètre
cinquante au-dessus de la mer qui ne cessait de monter. Déjà des prisonniers
avaient été engloutis, et bientôt la mer les aurait tous emportés.


Il connaissait la plupart de ces pitoyables épaves humaines
qui s’accrochaient désespérément au rocher, suffoquant sous leur masque et
mourant de chaleur. Mais ils étaient sans force et ne firent pas attention à
lui. Seul, un homme le menaça de sa mitraillette, lorsqu’il eut réussi à
soulever la visière de son casque.


« Le Basilic ! » À la pondération et au calme
de cette voix rauque, Chan reconnut le commandant de la légion. « Il vient
nous narguer, tuez-le. »


Personne n’entendit le faible cri, et la mitraillette qui
s’était épuisée à tirer sur les monstres ailés n’eut plus que quelques
crachotements inoffensifs.


« Vous vous trompez, commandant, s’écria vivement Chan.
Mais j’ai la certitude qu’il se cache parmi vous. Laissez-moi le chercher.


— Si nous nous sommes trompés… » Suffoquant et
toussant, Jay Kalam hocha la tête faiblement. « Allez, Derron ! Quoi
que vous trouviez, nous n’avons plus grand-chose à perdre.


— Veillez sur le gardien, dit Chan en tendant sa
mitraillette au commandant stupéfait. Je suis convaincu que le Basilic est ici –
mais j’ai une expérience à faire. »


Arrachant ses gants de métal, il ramassa une poignée de
petits cailloux noirs. Puis il s’avança sur le rebord de la falaise, à trente
centimètres à peine, maintenant, au-dessus de l’eau, là où Hannas, Brelekko, le
petit Abel Davian et les autres étaient encore absorbés dans leur jeu futile,
sous le regard hostile de John Comaine. Celui-ci avait toujours à côté de lui
sa mystérieuse boîte noire.


Chan s’arrêta un moment pour l’examiner. Le dispositif de
commande à distance qui actionnait le géopulseur n’était certainement pas plus
grand. Il regretta un instant d’avoir laissé sa mitraillette, mais il fallait
avant tout qu’il fasse son expérience. Il s’agenouilla à côté du géant
Brelekko, et mit ses cailloux en tas devant lui.


« Permettez que je joue », dit-il.


De sa patte jaune et baguée, Brelekko agita les dés et les
lança. Il resta silencieux. Mais Gaspar Hannas, souriant sous son masque –
il était le seul à sourire sur ce rocher ! – dit en haletant :


« Je vous souhaite la bienvenue, bien que, sauf pour
l’un d’entre nous, le jeu doive bientôt prendre fin. C’est maintenant la vraie
partie, car, comme nous l’a dit le commandant Kalam, le Basilic a promis que
l’un de nous retournerait vivant dans le Système.


— L’un de vous. » Chan hocha la tête d’un air
sévère. « Mais ce n’est pas une vraie partie, car il y manque le facteur
chance. L’homme qui sera sauvé est le Basilic en personne.


— Mais… » Gaspar Hannas avala de travers, puis
secoua la tête. Mais ce n’est pas possible qu’il soit parmi nous…


— C’est pourtant une certitude, dit Chan. Sa lâcheté a
dû le conduire à rechercher pour lui la cachette la plus imprévue, ici, au
milieu de ses victimes sans défense. J’imagine aussi qu’il éprouve un plaisir
sadique à les voir mourir. » Il scruta le visage de Gaspar Hannas, mais
celui-ci avait toujours le même rictus imbécile. « Jouons, dit-il, et
priez le docteur Comaine de se joindre à nous. »


Hannas lança un aboiement à John Comaine, qui, l’air
renfrogné et à contrecœur, laissa sa boîte et vint prendre place dans le
cercle.


Chan prit les dés des griffes de Brelekko, et fit un sept.
En ramassant les cailloux qu’il avait gagnés, il effleura les doigts d’Hannas
et de Brelekko. Au coup suivant, il perdit, et tendit les dés à Abel Davian qui
frappait le clavier de sa machine à calculer. Observant attentivement la main maigre
du petit joueur, il la vit se couvrir de boursouflures rouges. Il se penchait
sur la calculatrice, lorsque des cris étouffés, poussés par toutes ces gorges
brûlées par le chlore, attirèrent ses regards en l’air.


Le soleil maussade était maintenant au zénith, et, contre le
globe rouge, il vit la forme noire du géofracteur, ou plus précisément de celui
qui avait envoyé le monstre-robot dans le Dragon.


Son ombre noire s’étendait rapidement.


Il tombait.


Glacé d’effroi, Chan comprit que le Basilic jouait son
va-tout. Le criminel avait isolé le rocher des champs réfringents, et il
maintiendrait cette barrière contre Stella Eleroïd et le géofracteur. Mais
cette machine-ci allait traverser le champ-barrière et tomber sur le rocher.


Rapidement, elle grossissait dans le ciel. Au milieu des
halètements et des sanglots de tous ceux qui s’attendaient maintenant à être
écrasés par cette masse et jetés dans cette mer âcre, Chan ne perçut pas tout
de suite le ronronnement profond qui peu à peu emplissait l’air.


Quand il l’entendit, il sut que la barrière avait été levée.
Aussitôt, il saisit la calculatrice des mains gonflées d’Abel Davian et la
brisa en morceaux contre la falaise.


« Qu’est-ce que vous faites là, monsieur ? lui
demanda le petit joueur en lui lançant un regard étonné à travers ses épaisses
lunettes.


— C’est un test d’allergie, répondit brusquement Chan.


— Je ne comprends pas. »


Chan jeta ses regards sur la stupéfiante silhouette du
géofracteur et, tout autour de lui, sur les exilés silencieux, recroquevillés
sur le rocher qui attendaient le choc presque comme une délivrance.


« Il nous reste environ trois minutes, observa Chan. Et
vous devriez être intéressé par ce test, puisque vous êtes le seul à avoir eu
une réaction positive.


— Moi ? Que voulez-vous dire ?


— Il y a quatre ans, quand j’ai aidé le
pseudo-assistant du docteur Eleroïd à transporter le prototype de géofracteur
dans la chambre blindée, il s’était emmitouflé contre le froid, m’avait fait
passer devant et se tenait courbé sur le coffre, pour que je ne voie pas son
visage. Par hasard, ma main toucha la sienne, et, aussitôt, je vis ses doigts
se gonfler et devenir rouges, tandis qu’il était pris d’éternuements. »


De ses yeux noirs, Chan Derron fusillait le petit homme qui
rampait de peur.


« Quand j’appris, il y a peu de temps, la façon dont le
crime fut commis, je me suis rappelé que vous vous étiez mis à éternuer en
venant vers moi dans la salle de Diamant, peu avant votre disparition. Je
m’étais d’ailleurs étonné que vous ayez eu ce soir-là l’audace de gagner. Tout
cela suffisait à faire deviner quel pouvait être l’usage de votre calculatrice
portative. »


Pâle, Abel Davian secouait faiblement la tête.


« Il y a un instant, poursuivit Chan de sa voix rude,
je me suis arrangé pour effleurer vos mains, et, de nouveau, j’ai observé qu’à
mon contact vous aviez les symptômes d’une très vive allergie. C’est un
phénomène rare, mais démontré, que les protéides d’un corps humain peuvent être
allergènes à un autre. Sa rareté vous accusait, avant même que j’aie eu la
confirmation que votre soi-disant machine à calculer était un coffret de
commande à longue distance avec lequel vous manœuvriez vos géofracteurs,
monsieur Basilic. »


Gris de peur, le petit homme reculait en tremblant. De ses
yeux hagards, il jeta un rapide coup d’œil sur la masse du géofracteur qui
grossissait dans le ciel verdâtre.


Puis il lança à Chan, à travers ses épaisses lunettes, un
regard chargé de haine triomphante.


« Et quand bien même je serais le Basilic !
glapit-il d’un air de défi. Je n’en suis pas moins le gagnant, car j’ai eu ma
revanche et aucun de vous n’en réchappera. Il ne vous reste guère maintenant
que deux minutes.


— Cela n’a peut-être plus d’importance, dit Chan
presque distraitement. Mais il y a quelque chose que j’aimerais savoir. »
Il prit un air menaçant. « Pourquoi vouliez-vous vous venger de tous ces
gens ?


— Parce que mes ancêtres étaient des Pourpres. »
La fureur tordait le visage de Davian. « La famille de ma mère avait jadis
été favorite des empereurs. Je crois que mon vrai père fut Éric le Prétendant.
C’est le Hall Vert qui a anéanti l’empire et nous a contraints à l’exil. »
Le petit homme se redressa avec arrogance. « Sans vous, sans la légion, le
conseil et le gardien de la Paix, j’aurais été prince du Hall Pourpre.


— Je comprends. »


Chan Derron jeta un regard mélancolique vers le gardien de
la Paix, toujours sans connaissance, et John Star qui montait la garde près
d’elle.


« Mais ce n’est pas tout, continua Davian d’une voix
pleine d’amertume. Tout au long de ma vie j’ai essayé de recouvrer une partie
des biens et des honneurs qui m’étaient dus, et tous, vous m’avez rejeté dans
la misère et la honte.


— Comment cela ? dit Chan en lui jetant un regard
perçant.


— J’ai fait des études scientifiques, et comme vous
nourrissiez tant de haine pour le nom de mon père, je pris celui d’Enos Clagg…


— Enos Clagg ? » Chan hocha la tête ;
car ce nom évoquait en lui des souvenirs. « Et vous avez fabriqué des
robots interdits !


— Des robots militaires, dit Davian d’un ton sec. Je
comptais grâce à eux restaurer l’empire. Mais nous fûmes dénoncés au Hall Vert.
La légion me captura. J’ai fait trois ans à Ebron, rêvant au moyen de vous
régler votre compte. »


L’écoutant à peine, Chan avait de nouveau porté ses regards
vers l’énorme machine. Sa masse noire remplissait maintenant la moitié du ciel
et une fantastique pénombre verdâtre enveloppait rapidement le rocher. Un vent
empoisonné de chlore s’était levé soudain.


« Après avoir purgé ma peine à Ebron, je compris que je
devais ruser. Je vins sur la terre avec un peu d’argent que ma mère avait
réussi à sauver et pris le nom que je porte. Je rencontrai une jeune fille, en
tombai amoureux et l’épousai. Elle voulut me faire oublier mes projets et elle
y était presque parvenue… »


Il lança un regard furieux à Gaspar Hannas.


« … Lorsque nous sommes allés jouer sur son navire.
Dans ma cellule d’Ebron, j’avais étudié le calcul des probabilités. J’espérais
regagner la richesse perdue des Pourpres. Mais Hannas me dépouilla… Hannas et
Brelekko et Comaine ! » Sa voix fêlée se fit plus âpre. « Chaque
fois que j’avais réussi à mettre de l’argent de côté pour jouer, ils me l’ont
pris… et ils riaient de moi, me traitant de malade du jeu. C’est pourquoi ils
sont ici… pour me voir gagner une partie !


— Mais vous avez perdu ! » La voix de Chan
s’éleva pour dominer une profonde vibration. « Car la fille du docteur
Eleroïd est aux commandes de l’autre géofracteur, et ce rocher n’est plus
protégé depuis que j’ai brisé votre coffret de commande. Regardez autour de vous !
Déjà le gardien et la plupart des autres ont été ramenés dans le Système. »


Le rocher tout entier tremblait maintenant sous le puissant
ronronnement. Par petits groupes de deux ou trois, les malheureuses victimes du
Basilic étaient emportées. Elles étaient remplacées par les meubles et les
parcelles de massifs et de pelouses utilisées pour équilibrer les circuits.
Cela prouvait qu’elles avaient été envoyées sur une planète plus accueillante.
Bientôt Chan resta seul avec Abel Davian sous la menace grandissante des
millions de tonnes du géofracteur.


« Mais vous, je crois que vous n’en réchapperez pas,
monsieur Basilic. Il fit un rapide geste d’adieu. Car Stella Eleroïd sait
certainement maintenant que c’est vous – et non moi – qui avez tué
son père. »


Soudain le corps de Chan frémit tout entier. On eût dit
qu’un écran translucide s’était interposé entre lui et le visage terrifié
d’Abel Davian. La pénombre verte avait fait place aux ténèbres. Chan sut ainsi
que Stella Eleroïd l’avait arraché au péril.
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L’homme qui aimait les machines


Loin de Nulle Part, c’était le nom d’un point dans l’espace.
À cinq noires années-lumière de notre base de la Légion sur l’astre le plus
proche, à soixante de plus de la Terre, il était marqué par une balise-laser et
pas grand-chose d’autre. Un vaisseau y venait une fois par an pour la relève…
quand il pouvait franchir l’anomalie.


Le dernier vaisseau de la Légion n’avait pu la franchir et
la moitié de notre effectif avait dépassé son temps de séjour. C’étaient de
drôles de types ; ils étaient venus là en volontaires parce qu’ils avaient
compté en goûter la solitude, le mystère et le danger. La plupart d’entre eux
avaient découvert depuis longtemps que ce n’était pas vrai.


Notre ravitaillement arriva en retard, sur un navire privé
affrété à cause de l’urgence. Navire géodésique sans peinture mais puissant, l’Erewhon
avait l’aspect d’un vétéran balafré de missions moins licites. Son capitaine
était un homme trapu à la démarche lourde, les yeux durs et la bouche close… le
genre de civil susceptible d’avoir besoin d’un refuge dans les confins
hasardeux de Nulle Part.


Au lieu des hommes et des femmes que nous attendions pour
relever nos équipes fatiguées, l’Erewhon n’amena que deux passagers, un
vieux soldat et une jeune fille. Une histoire bizarre et une énigme encore plus
bizarre les accompagnaient. L’histoire – tout ce que je pus en apprendre –
me fut contée par le capitaine Scabbard lorsqu’il arriva à bord de la station
avec un sac scellé contenant des ordres de notre base du secteur.


Le vieux soldat et la jeune fille, telle qu’il me raconta
l’histoire, avaient embarqué sur le navire affrété, en toute hâte, avec leur
singulier bagage, juste avant qu’il décolle.


Les ennuis arrivèrent avec eux.


Son équipage n’était pas du meilleur genre, admettait le
capitaine Scabbard. Ses hommes n’étaient pas accoutumés à la discipline, et il
soupçonnait que certains d’entre eux allégeaient le dangereux ennui du long
voyage vers Nulle Part au moyen de drogues emportées en fraude. Ils harcelèrent
le vieux soldat et essayèrent de faire des propositions amoureuses à la jeune
fille.


Ils étaient habitués aux libres compagnes, dit le capitaine,
et ils ne pouvaient comprendre une telle fille. Son attitude fière et distante
ne faisait que les exciter davantage. Même l’officier en second du navire entra
dans le jeu. Durant son tour de veille, ils enivrèrent le soldat, l’enfermèrent
dans sa cabine et attaquèrent la jeune fille dans la sienne.


Le capitaine Scabbard était encore confondu de la fin de
l’histoire. La jeune fille avait mis hors de combat deux de ses attaquants par
un truc imprévu ou une arme inattendue. Furieux, les autres devinrent plus
mauvais que jamais. Elle appela le soldat à grands cris.


Moins ivre qu’il n’avait semblé, celui-ci força sa porte et
entra dans la bagarre. Bien qu’il ait été désarmé, lui et la jeune fille se
battirent contre cinq solides navigateurs de l’espace. Deux finirent par
s’enfuir. Les trois autres, croyait le capitaine Scabbard, avaient été tués.


« Mais nous n’avons pas pu retrouver les corps. »
Ses yeux se tournèrent d’un air troublé vers le sas, où ses passagers
attendaient pour monter à bord de la station. « Je ne porte pas
d’accusations formelles. Ils n’en portent pas non plus. Le soldat m’a seulement
dit d’oublier l’incident. Mais le second et deux autres hommes ont disparu et
nous n’avons pas pu retrouver les corps. »


Il eut un frisson inquiet.


« Peut-être ne vous êtes-vous jamais arrêté à réfléchir
combien il est difficile de se débarrasser d’un cadavre dans une cabine d’un
navire de l’espace hermétiquement clos. Ce n’est pas simplement difficile…
c’est impossible ! J’ai vu un tas de drôles de choses durant le temps que
j’ai passé autour de Nulle Part mais je n’ai jamais rien vu qui puisse se
comparer avec ce soldat et cette jeune fille ! »


Ce n’est qu’une partie de ce qui rendait cette histoire
bizarre.


Je remerciai le capitaine Scabbard et je lui dis que
j’interrogerais ses passagers avant de les laisser monter à bord de la station.
Il se mit en colère. Je me rendis rapidement compte qu’il avait peur d’eux. Il
voulait qu’ils quittent son navire, mais je restai ferme.


Nous avions déjà suffisamment d’ennuis. Loin de Nulle Part
avait une mauvaise réputation parmi la Légion, et pour de bonnes raisons. Le
service y était à la fois monotone et périlleux.


Un tiers de notre équipage de trente hommes était
normalement relevé chaque année, mais l’effectif de la dernière relève s’était
trouvé à bord du vaisseau perdu. Des recherches malavisées nous avaient coûté
douze hommes de plus. Le commandant de la station avait craqué sous cette
tension, et s’était suicidé d’une manière étrange en menant une fusée de
secours en plein cœur de cet espace appelé Nulle Part.


Sa mort m’avait laissé les fonctions de commandant
provisoire de la station, mais ma promotion officielle venait d’arriver dans le
sac scellé de vert du capitaine Scabbard. J’étais encore très jeune, très
impressionné de mon poste insolite. Avec seulement seize hommes et deux libres
compagnes, je montais la garde contre un danger que nul d’entre nous
comprenait.


D’âge suffisant pour être cyniques, la plupart des hommes
sous mes ordres avaient une sensation amère que Loin de Nulle Part était un
bâtard abandonné de la Légion. Ils avaient été cruellement secoués quand ils
avaient appris que l’Erewhon n’avait pas amené de remplaçants pour les
hommes perdus ni de relève pour ceux qui avaient déjà servi longtemps au-delà
de leur tour de service normal. Je m’attendais à des ennuis… mais je n’en
cherchais pas.


« Vous êtes sous affrètement de la Légion, rappelai-je
au capitaine Scabbard. Ce qui veut dire que c’est de moi que vous recevez vos
ordres d’escale et de vol. Cette station n’est pas un endroit pour touristes et
je ne veux pas de problème du genre de ce que vous venez de me rapporter. Vos
passagers devront me convaincre qu’ils ont quelque chose de sérieux à faire ici. »


Avec un grognement renfrogné, il accepta de me laisser les
interroger dans le sas étanche de la station. Lorsqu’il les envoya pour me rencontrer,
la première chose que je remarquai fut la tenue négligée, choquante, du vieux
soldat. Il n’était pas en uniforme mais portait un sweater civil d’un jaune
criard et un vieux pantalon de treillis informe, une jambe passée dans une de
ses vastes bottes de l’espace, l’autre tombant par-dessus. Il était de petite
taille, gros et mou… ne correspondant guère à son rôle héroïque dans le récit
du capitaine Scabbard. Pourtant il franchit d’un pas dandinant les grandes
portes étanches d’acier avec autant d’assurance que s’il était venu prendre le
commandement de la station.


L’infirmière le suivait, en blanc immaculé. Une fille
rayonnante, athlétique, aux yeux mordorés. Elle avait l’air trop jeune, trop
fraîche, trop jolie pour être si loin parmi les étoiles que les hommes avaient
conquises. Derrière moi, le sergent chargé du sas ne put retenir un hoquet
d’admiration. Mon propre pouls se mit à battre plus fort… jusqu’à ce que je
voie sa bague.


Cette bague était un lourd anneau de platine avec une
bizarre pierre noire. Celle-ci était peu plaisante, sculptée à la forme d’un
crâne grimaçant avec des yeux étincelants de rubis qui luisaient comme des
charbons ardents. Cette affreuse tête de mort me frappa d’une impression
déconcertante de maléfice, tant elle semblait en contradiction avec la franche
et saine vitalité de la jeune fille.


« Capitaine Ulnar ? » Négligeant de saluer,
le vieux soldat s’arrêta pour me considérer avec des yeux semblables à des
cailloux plats et humides. « Capitaine Lars Ulnar ? Vous voulez nous
parler ?


— Si vous voulez venir à bord de la station.


— Pour quoi d’autre croyez-vous que nous aurions fait
soixante-cinq trillions de kilomètres dans la vieille baille rouillée de
Scabbard ? » Son visage rond était lisse et doux comme celui d’un
bébé et maintenant il rougissait comme celui d’un enfant en colère. « Nous
espérions un accueil plus chaleureux. Je m’appelle Habibula, le caporal Giles
Habibula. »


Sa tête chauve, rose, fit un signe vers la jeune fille.


« Lilith Adams, infirmière. Nous sommes ici en tant
qu’invités de cette bougre de Légion. Vous avez des ordres pour nous prendre en
charge à bord de la station.


— Je n’ai pas reçu de tels ordres.


— Notre visite a été arrangée par les voies normales de
la Légion. » Sa voix indignée était nasale et aiguë, et curieusement
irritante. « Des ordres vous avertissant de notre venue vous ont été
envoyés il y a un an.


— Le vaisseau de l’an dernier a été perdu.


— Nous le savons très bien. » Il fit une grimace. « Nous
avons dû nous morfondre tout un mois lamentable au quartier général de votre
secteur, en attendant qu’un idiot d’officier de l’état-major arrange notre
passage sur l’Erewhon. Nous avons été avertis que nos ordres de route
s’étaient trouvés sur ce malheureux vaisseau. Nous vous en avons fait envoyer
des copies plus récemment, par l’intermédiaire du commandant Star.


— Du commandant Star ?


— Ken Star, commandant du vaisseau de reconnaissance Quasar
Quest de la Légion. » L’indignation résonnait dans sa voix nasale,
aiguë. « Il avait décollé avant que nous arrivions à la base du secteur.
Il doit avoir déposé ici nos ordres de route.


— Le commandant Star n’est pas venu ici. « Mon
premier étonnement se transformait maintenant en incrédulité irritée. « Pas
depuis des années en tout cas. J’ai vu son nom dans les archives de la station.
Il en a été le premier commandant, des années avant que j’arrive. Je ne l’ai
jamais vu.


— Sacré bon sang ! » Les yeux couleur
d’huître du vieux bonhomme se tournèrent inquiets vers la jeune fille silencieuse.
« J’ai peur que ce pauvre Ken se soit fichu dans un terrible péril. »
Il fit une embardée en avant comme s’il voulait forcer le passage. « Eh
bien, capitaine, il semble qu’il faudra que vous me croyiez sur parole quant à
ces ordres.


— Attendez, soldat ! »


L’énigme devenait encore plus bizarre. Aucun vaisseau de
reconnaissance de la Légion n’avait été attendu à la station. L’histoire du
vieux soldat à propos d’ordres perdus était un peu trop simple. Il avait l’air
trop malin. De plus, avec sa tenue incorrecte, son oubli de saluer et son
insolence irritante, il avait froissé mon sens des convenances militaires.


« … Si vous êtes un soldat ! » Je me plaçai
devant lui. « Ne vous a-t-on jamais appris les marques de respect et la
discipline de la Légion ?


— Bougrement bien, capitaine. » Il s’arrêta mais
ne salua toujours pas. « Depuis près d’un siècle, j’ai salué les officiers
de la Légion qui le méritaient. J’ai salué de bon cœur le commandant Kalam,
l’amiral-général Samdu et le grand John Star. Mais je ne vous salue pas. »


Il me regarda avec un clignement d’yeux entendu comme s’il
me défiait de réagir.


« Giles ! » La jeune fille parla pour la
première fois. Sa voix grave était aussi ravissante que son visage, douce avec
un ton calme de reproche. « Ne soyez pas ridicule !


— Je n’avais aucune intention de vous manquer de
respect, capitaine, dit d’une voix asthmatique le vieux bonhomme. Si vous aviez
lu ces ordres, vous sauriez que j’ai quitté la Légion avec honneur. Nous sommes
ici en invités spéciaux de la Légion… en civils.


— Loin de Nulle Part a plusieurs missions. » Maintenant
plus ennuyé qu’embarrassé, je parlais avec raideur. « Notre première
mission est simplement de détourner la navigation d’une dangereuse et
mystérieuse anomalie dans l’espace. La seconde est d’observer et de rapporter
tout ce que nous pouvons découvrir de la nature et de la cause de cette
anomalie. Nous n’avons aucune installation pour accueillir des hôtes civils.


— Capitaine Ulnar… s’il vous plaît ! » La
jeune fille avança avec décision. « Je suis certaine que le commandant
Star arrivera bientôt avec nos ordres. Vous devez, au moins, nous le laisser
attendre. »


J’hésitai parce qu’elle me troublait. Sa place était ailleurs
qu’ici, pensai-je… peut-être dans quelque citadelle comme le Hall Pourpre,
parmi les vieux maîtres, les vieux ivoires et toutes les orgueilleuses
créations du grand passé de l’homme. Elle avait l’air trop frémissante de vie,
certainement, pour cet exil mortel aux confins de Nulle Part.


« Il faudra que vous répondiez à quelques questions,
dis-je. Le capitaine Scabbard m’a fait un très bref récit d’un incident à bord
de l’Erewhon. Il dit que tous deux vous avez tué trois navigateurs de
l’espace. Il n’a pas pu savoir comment vous avez fait disparaître leurs corps. »


Les yeux couleur de pierre du vieil Habibula prirent un air
vague dans son visage rose de bébé. La jeune fille se raidit légèrement, jolie,
svelte et grave ; ses yeux s’assombrirent.


« Qu’est-il arrivé ? demandai-je. Que sont devenus
ces trois hommes.


— Trois pirates ! s’exclama le vieil Habibula. Ils
ont eu ce qu’ils méritaient bougrement bien.


— Cela se peut, admis-je. Mais je suis responsable de
la sécurité de cette station. Je veux savoir exactement comment cela leur est
arrivé. Mademoiselle Adams qu’avez-vous à dire ?


— Cela a été une expérience affreuse. » Sa tête se
redressa fièrement sous sa raide coiffe blanche. Ses yeux mordorés croisèrent
les miens, vifs, pénétrants, et même tragiques. « Je ne peux pas en parler. »


Le ton désespéré de sa voix me toucha au cœur… mais j’étais
assez jeune pour sentir que mon nouveau poste à Loin de Nulle Part exigeait le
même genre de fermeté. Je regardai le vieil Habibula pour recouvrer ma
sévérité.


— Vous feriez mieux d’en parler, dis-je, si vous voulez
venir à bord. » Ni l’un ni l’autre ne parla.


« Alors, je suppose que cela met fin à notre entrevue. »


Je me tournai pour les laisser dans le sas…


« Attendez ! gémit, furieux, le vieil Habibula
derrière moi. Nous avons des droits, même comme sacrés civils. Le Hall Vert
garantit nos libertés démocratiques. Vous ne pouvez rien nous faire dire que
vous puissiez considérer comme nous incriminant.


— C’est juste, en effet. » Je m’arrêtai à la porte
étanche intérieure. « Mais je ne puis accepter des étrangers ayant des
secrets susceptibles de les incriminer à l’intérieur de Loin de Nulle Part.


— Des étrangers ? » Son exclamation fut
presque un sanglot. « Capitaine, ne connaissez-vous donc pas l’histoire de
cette bougre de Légion ? N’avez-vous jamais entendu parler de ce pauvre
vieux Giles Habibula, qui combattit dans la guerre contre les terribles
Méduses, combattit contre les invisibles Cométaires et combattit encore contre
l’épouvantable monstre humain qui s’appelait le Basilic ?


— Et en supposant que j’en aie entendu parler ? »
Passant en revue les souvenirs poussiéreux de cours d’Histoire là-bas à
l’Académie de la Légion sur la vieille Terre, je fis un rapide calcul. « N’essayez
pas de me dire que vous êtes Giles Habibula. Il doit être mort de vieillesse
depuis longtemps maintenant…


— Je le suis… presque ! s’écria-t-il. Dieu sait
que je suis bougrement vieux… et que je me bats pour sauver ma sacrée vie ! »
Tristement, il secoua sa tête de bébé rose et chauve. « Peut-être est-ce
vrai qu’il y a une vilaine tache dans mon passé. Je dois avouer qu’il fut un temps
où je crochetais les serrures pour vivre. Mais j’ai racheté tout cela… un
million de fois racheté, pour la plus grande gloire de la Légion, avec ma
sacrée sueur, mon sang et ma cervelle. »


Il s’arrêta pour pousser un soupir de pitié, ses yeux ternes
me jetant un regard furtif.


« Quand Ken Star arrivera, il vous dira qui nous
sommes, gémit-il. Ken Star vous garantira que nous ne sommes pas les misérables
criminels que vous semblez croire.


— S’il vous plaît… c… capitaine ! »


La voix de la jeune fille avait une petite note d’anxiété.
Lorsque je la regardai, sa beauté, sa jeunesse firent monter une palpitation
douloureuse dans ma gorge et de folles imaginations dans ma tête.


« Le commandant Star est… notre ami. » Elle hésita
curieusement. « Je sais qu’il sera bientôt ici pour vous assurer que nous
ne sommes pas du tout des criminels… et que nous avons des raisons légitimes
d’être ici. »


Elle avait de grands yeux mordorés et ardents, brillants
comme au bord des pleurs.


« Capitaine, vous ne pouvez pas nous renvoyer avec
Scabbard et son équipage de bandits. » Le frémissement de sa voix fit
fondre ma résolution. « Vous devez au moins laisser Giles vous dire
pourquoi nous sommes ici. Vous le devez vraiment, capitaine ! »


Fronçant les sourcils pour dissimuler des sentiments peu
militaires, je revins lentement vers eux. Les énigmes qui les entouraient
avaient fini par piquer ma curiosité. Je savais que le vieil Habibula me
provoquait délibérément mais je ne pouvais deviner pourquoi. J’étais encore
convaincu que je ne les voulais pas à bord de la station et pourtant la jeune
fille avait suscité une émotion ardente en moi.


« Très bien. » Je me tournai aussi froidement que
je le pus vers le vieil Habibula. « Pourquoi êtes-vous ici ?


— Parce que j’aime les machines. »
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Au nord de Nulle Part


Le vieux soldat avança vers moi dans le sas. Sa démarche
roulante, prudente, dans la faible gravité qui existait ici près de l’axe de la
station, me convainquit qu’il était du moins un vétéran de l’espace. Ses yeux
pâles mesuraient les portes étanches d’acier luisant, caressaient les pompes
peintes en rouge, lisaient les clignotants du système de contrôle du sas.


« Quelles machines ! s’exclama-t-il de sa voix
nasale. Quelles divines machines ! » Il adressa un sourire de bébé
rose à la jeune fille. « Regardez-les, Lil ! Je me régale de telles
machines. »


Moi aussi, j’admirais les belles machines. J’avais passé
trois ans à fourbir, à régler et à aimer la grande machine spatiale qu’était la
station. Un instant, j’eus de la sympathie pour Giles Habibula.


« Bon, fis-je, m’efforçant d’être brusque. Mais cette
station n’est pas un musée de mécanique. Si vous avez une raison honnête d’être
venu à Loin de Nulle Part, dites-la.


— Nous menons une expérience. » Ses yeux ternes
sans profondeur voltigèrent évasivement vers la jeune fille. « Une
expérience bougrement importante ! Bien que je vous aie dit que j’avais
pris ma retraite, la légion m’a demandé d’effectuer une autre mission
désespérée. Les toubibs de la légion ont fait de moi un malheureux cobaye
humain, pour des recherches qui se termineront probablement par ma mort.


— Maintenant, nous y arrivons. » Je croyais apercevoir
un peu de clarté. « Quelles sont ces recherches ?


— Vous savez que je suis vieux. » Il hocha
mélancoliquement sa tête de bébé. « La mort avance effroyablement vers moi…
une triste récompense pour toutes les épreuves et tous les dangers que j’ai
endurés pour aider à défendre cette sacrée race humaine. Mais je n’ai pas
encore oublié l’esprit de la légion. Je me suis porté volontaire pour consacrer
mes dernières années à cette expérience rare et désespérée.


— Ah oui ?


— Lilith Adams est mon infirmière toute spéciale. »
Il lui adressa un petit sourire affectueux. « Je suis son cobaye pour un
sérum que les toubibs de la Légion ont inventé. On n’en connaît pas les risques
car ce sérum n’a jamais été essayé. Je crains bien que tout cela n’aboutisse
qu’à ma mort. »


Arrondissant ses puissantes épaules sous son sweater jaune
criard, il frissonna.


« Voilà pourquoi je suis venu à Loin de Nulle Part,
dit-il de sa voix asthmatique. Pour passer ces pénibles dernières années parmi
les machines que j’aime. Peut-être pour périr ici – un bougre de sacrifice
humain à la gloire de la Légion et au bonheur de l’humanité.


— À quoi sert le sérum ?


— À combattre la vieillesse, souffla-t-il. Il est censé
m’immuniser contre ce que les toubibs appellent les effets biochimiques
cumulatifs de la sénescence. Nous sommes venus ici pour attendre jusqu’à ce que
nous découvrions s’il fonctionne. Si oui, les toubibs me promettent d’être
immortel. Mais c’est une terrible affaire de chance !


— Vous voulez donc vivre indéfiniment ?


— Je ferai de mon mieux, capitaine. » Il me lança
un regard ténébreux. « Je suis un ancien de la Légion et je n’ai pas
oublié notre magnifique tradition. Je suis venu pour me consacrer à cette
expérience désespérée jusqu’au bord de la mort elle-même… Même si cela prend un
millier de sacrées années ! »


Je restai un moment à simplement admirer son boniment.


Calme, svelte et curieusement sûre d’elle-même dans son
uniforme impeccablement blanc, Lilith Adams le regarda gravement puis se tourna
vers moi d’un air sérieux. Je souriais presque mais son joli visage mince ne
montrait pas trace d’amusement.


« Je crains que vous n’ayez choisi un mauvais endroit
pour ce genre d’expérience, leur dis-je. Aucun sérum miracle n’a de possibilité
de vous protéger, l’un ou l’autre, contre les dangers de Nulle Part. J’obéirai
aux ordres, bien entendu… si le commandant Star apporte des ordres à votre
sujet avant que l’Erewhon reparte. Mais vous comprendrez sûrement que
Loin de Nulle Part n’est pas une maison de retraite. Il n’y a pas un seul
d’entre nous ici qui ne donnerait un mois de sa solde pour une demi-heure de
soleil, de vent, de mer et de ciel là-bas sur la Terre. Pourquoi ne pouvez-vous
pas y expérimenter votre sérum ? »


Le vieux bonhomme secoua sa tête rose et chauve avec
entêtement.


« J’en ai assez de la Terre. » Ses yeux pâles
voletèrent d’un air gêné. « J’ai vu trop d’êtres humains – j’en ai
bougrement trop de leurs cris, de leur foule, de leur agitation, de leurs
intrigues, de leurs tueries et de leur puanteur. Voilà pourquoi nous sommes
venus à Loin de Nulle Part.


— Il ne manque pas de nouvelles planètes, objectai-je
patiemment, si vous n’aimez vraiment pas la Terre. Des mondes vierges où vous
pouvez réellement revenir à la nature. Des mers que les hommes n’ont jamais
naviguées, des plaines que les hommes n’ont jamais labourées, des créatures
jamais chassées, des montagnes jamais escaladées. Quand Loin de Nulle Part me
porte sur les nerfs, j’aime à rêver de ces nouveaux mondes…


— J’en ai vu des planètes nouvelles. » Le vieux
bonhomme battit des paupières. « J’ai vu la nature à l’état brut sur cette
effrayante planète de l’Étoile Fugitive. Des monstres dans la mer, des monstres
dans la jungle et des monstres dans les airs… une mort horrible à chaque fois
que nous respirions ! »


Il m’adressa un regard renfrogné, solennel et rose.


« Je suis à la recherche de ma jeunesse perdue. Si je
la retrouve ici grâce à l’aide précieuse de Lilith, je devrai tous mes
remerciements aux ordinateurs qui ont composé son nouveau sérum et aux usines
automatiques qui l’ont réalisé. Je ne devrai aucun remerciement à la nature…
elle m’aurait tué de mort naturelle il y a des années ! »


Avec un énorme frisson, il s’arrêta pour reprendre son
souffle.


« Je n’aime pas la nature et je n’ai pas confiance dans
les gens. » Ses yeux couleur d’argile roulaient d’un air belliqueux. « Regardez
ce terrifiant mystère de la nature que vous appelez Nulle Part. Regardez le
capitaine Scabbard et son équipage de brutes. La nature et les hommes… la
nature effrayante et des hommes monstrueux.


« Je préfère les machines, je les comprends. Prenez la
nature. Cet endroit naturel dans l’espace appelé Nulle Part… d’après ce que
j’en sais des malheureux hommes qui en fréquentent les confins… est une
épouvantable énigme que les meilleurs cerveaux de la Légion n’ont pas réussi à
résoudre, après des années d’effort. Prenez les hommes. J’ai vu comment
l’innocence même de Lilith Adams peut éveiller de mauvais instincts
insoupçonnés chez les pires comme chez les meilleurs des hommes. Prenez la
nature et les hommes. Je préfère les machines ! »


Il posa sa main lisse de bébé sur le carter noir, luisant,
du système de contrôle du sas, avec un air d’affection familière.


« Les machines, je les connais et j’ai confiance en
elles. Je peux voir comment elles fonctionnent et les remettre en état quand
elles ne fonctionnent pas. J’aime les machines parce qu’elles existent pour
travailler pour les hommes. Laissée à elle-même, la nature nous tue toujours… à
moins que nos affreux semblables n’aillent plus vite qu’elle. Mais je crois que
les machines peuvent sauver ma pauvre vieille vie grâce au sacré sérum de Lil. »


Les regardant tous deux en face, je dus secouer la tête.
L’énigme devenait de plus en plus bizarre. Bien que j’aie été amusé par la
loquacité du vieil Habibula, je ne pouvais décider que croire de son histoire.
Le teint rose de sa peau et la vigueur de son combat sur l’Erewhon paraissait
témoigner d’une réelle régénérescence.


Pourtant il semblait trop rusé, trop audacieux, trop
éloquent. Je ne pouvais croire qu’un homme normal puisse haïr son monde natal
aussi profondément qu’il le prétendait, ou autant aimer les machines. Et je ne
pouvais certainement pas croire qu’un ancien de la Légion, sain d’esprit,
veuille volontairement se retirer à Loin de Nulle part.


Lilith Adams était encore plus difficile à comprendre.


Quoique les infirmières soient souvent jolies et parfois virginales,
je n’avais jamais rencontré une infirmière – ni même aucune fille – qui
fût aussi éblouissante, ou semblât aussi pure et aussi intouchable, ou qui
possédât son air tranquille d’absolue maîtrise d’elle-même. Je ne pouvais
m’empêcher de penser qu’elle était beaucoup plus merveilleuse que n’importe
quelle machine possible. Pourtant, comme le capitaine Scabbard, j’avais, sans
savoir pourquoi, peur d’elle.


Je regardai le vieil Habibula.


« Si vous n’aimez pas la nature, pourquoi êtes-vous
venu ici au bord de Nulle Part… qui est probablement le plus grand péril
naturel de l’Univers ?


— Parce que j’ai confiance dans les machines, répéta-t-il
solennellement. Si quelque péril mortel surgit hors de Nulle Part, la nature ne
nous sera bougrement d’aucun secours. Les hommes ne pourront pas nous défendre.
Nos sacrées machines seront nos seules vraies amies. Je ne connais aucune
meilleure machine que ce qu’est toute cette station, faite pour nous tenir bien
douillettement à l’abri ici dans l’espace, à des trillions de kilomètres de la
populace et du mauvais temps et de la saleté… »


Le téléphone du sas bourdonna. L’officier de quart
m’appelait. Le capitaine Scabbard avait terminé ses opérations de déchargement…
sauf les deux passagers et leur bagage. Pressé de s’éloigner de Nulle Part, il
demandait ses ordres de vol. L’une de nos libres compagnes et trois hommes dont
je ne pouvais me passer avaient demandé à partir sur l’Erewhon. Les
magnétomètres indiquaient un dangereux nouveau flux magnétique autour d’un
rocher près du centre de Nulle Part. Une douzaine d’autres problèmes
réclamaient mon attention, et je devais mettre fin à notre entrevue.


« Désolé. » lorsque je vis le désespoir muet qui
étreignait le beau visage de la jeune fille et assombrissait ses yeux mordorés,
je ressentis une pointe aiguë de véritable regret mais j’essayai de garder ma
voix très ferme.


« Ma mission est d’assurer la sécurité de la station,
dis-je. Vous n’avez pas pu m’expliquer ce qui est arrivé à ces navigateurs de
l’espace sur l’Erewhon. Vous n’avez pas pu me montrer une autorisation
officielle, je ne peux pas vous admettre à bord. »


Le vieil Habibula devint écarlate, étouffant et bredouillant
des mots incohérents. La jeune fille se redressa, me fixant dans les yeux d’un
regard terriblement droit.


« Capitaine Ulnar, demanda-t-elle abruptement, pourquoi
êtes-vous ici ? »


Je ne voulais pas le lui dire. Je savais que je n’avais pas
à le lui dire. Pourtant, sans que je sache pourquoi, ses yeux pénétrants
exigeaient la vérité.


« À cause… à cause de mon nom. » Balbutiant gauchement,
j’avouai la pénible vérité. « Lars Ulnar n’est pas un bon nom pour être
promu dans la Légion. Ulnar fut autrefois un nom fameux… rendu célèbre par de
nombreuses générations de pionniers de l’espace… mais il a été déshonoré par de
mauvais hommes. Je me suis porté volontaire pour Loin de Nulle Part parce que
j’avais à prouver que je valais mieux que mon nom. »


Ses yeux scrutateurs étaient impitoyables.


« Vous êtes donc parent du commandant Ken Star ?


— Éloigné. » Intrigué, je cherchais ses yeux
désespérés. « Il est le plus jeune fils de John Star. John Star s’appelait
John Ulnar avant que le Hall Vert récompense son héroïsme en lui donnant un
meilleur nom. Mais je n’ai jamais rencontré le commandant Star… et je n’ai
aucune raison de l’attendre ici.


— Mais sacré bon sang ! » beugla le vieil
Habibula. Puisque nous venons de vous dire qu’il est en route pour y venir ! »


Je négligeai cette sortie insolente.


« Mes parents viennent d’une autre branche de l’arbre
généalogique de la famille, dis-je à la jeune fille. Nous avons eu notre petite
part dans la conquête de l’espace, mais nous n’avons jamais été célèbres.
Jamais des traîtres non plus. Nous n’avons jamais partagé la gloire du Hall
Pourpre, mais nous ne pouvons échapper à sa honte. »


Pendant un autre cruel moment, ses yeux assombris me
considérèrent.


« Peut-être le pourrez-vous, murmura-t-elle. J’espère
que vous le pourrez. »


J’attendis un instant, espérant qu’elle me donnerait une
bonne raison de leur permettre de rester. Je pensais qu’elle allait parler,
mais elle se tut et se détourna. Je les laissai dans le sas, le vieux bonhomme
geignant comme un chien battu.


Le capitaine Scabbard prit une mauvaise figure quand je lui
dis qu’il devrait garder ses passagers mais il ne resta pas longtemps à
discuter. Nos instruments indiquaient qu’une nouvelle violente perturbation
faisait rage dans l’anomalie. S’il craignait le vieux soldat et la jeune fille,
il avait encore plus peur de Nulle Part.


Je dus laisser notre libre compagne désenchantée partir avec
lui. Son engagement était expiré et je ne réussis pas à la persuader de rester.
C’était une brune, délurée, du nom de Gay Kawai, elle avait été le
boute-en-train de la station, mais maintenant, depuis que j’avais vu Lilith
Adams, elle me semblait soudain vieille, grosse et vulgaire.


Avec regret, je refusai mon autorisation aux trois hommes
qui avaient demandé à partir en même temps qu’elle. Leur engagement dans la
Légion avait encore un an à courir et je n’avais personne pour les remplacer. Avec
une demi-douzaine d’autres hommes silencieux et amers, ils accompagnèrent Gay
Kawai jusqu’aux portes étanches. Je vis que leur moral allait me donner des
problèmes.


Le capitaine Scabbard prit ses ordres de vol en grommelant
qu’il espérait bien ne jamais me revoir. Les portes se refermèrent avec un
bruit sourd dans leurs châssis étanches. L’Erewhon était parti avec le
soldat et la jeune fille.


Je fus d’abord presque content de la nouvelle activité
apparue dans l’anomalie, parce qu’elle donnait autre chose à penser aux amis
malheureux de Gay Kawai. Mais vers la fin du quart suivant, nous eûmes trop de
choses à quoi penser. Les magnétomètres devenaient fous. Les dérivomètres
indiquaient des champs magnétiques erratiques mais intenses. Les étoiles
au-delà de Nulle Part avaient visiblement rougi et pâli.


Au premier maximum de la perturbation, nos systèmes-laser
d’exploration détectèrent deux objets non identifiés. L’un apparut au nord de
Nulle Part. À une distance de huit cent mille kilomètres, il semblait anguleux,
déchiqueté, long de près de cinq kilomètres. D’après sa masse, sa couleur et
ses effets magnétiques, nous l’identifiâmes comme astéroïde ferreux.


L’autre objet nous donna davantage de difficultés, parce que
l’anomalie perturbait tous nos instruments. Nous détectâmes d’abord un jet de
gaz ionisé, puis un minuscule noyau solide se déplaçant dans notre direction
générale. Lorsque le gaz jaillit de nouveau, l’orientant tout droit vers la
station, je compris que ce ne pouvait être qu’un engin piloté.


Nous tentâmes de le contacter par radio, par ultra-ondes,
par laserphone, mais aucune réponse ne nous revint à travers les forces
déchaînées de l’anomalie. La station était armée… comme elle devait l’être,
contre des hommes du genre du capitaine Scabbard. Nous mîmes en batterie les
canons protoniques et tirâmes un coup de semonce.


La réponse fut un rayon-laser tremblotant, rougi.


« J’appelle Loin de Nulle Part. » Les mots se
distinguaient à peine comme une plainte dans les interférences et la
distorsion. « Ici, le caporal Habib… l’infirmière Lilith Adams… pour
l’amour du ciel, ne tirez pas sur nous… dans une capsule de sauvetage… de ce
sacré Erewhon du capitaine Scabbard… Maintenant, il faudra bien que vous
nous recueilliez ! »
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Aux confins de l’anomalie


Nous ne tirâmes pas, bien entendu, et nous dirigeâmes la
capsule vers le sas nord. Quand elle fut à l’intérieur de la station, le
sergent du sas l’amarra solidement, parla par une écoutille ouverte et me fit
son rapport par le téléphone intérieur.


« C’est le même vieux soldat, capitaine. Avec la même
infirmière. Ils agissent plus bizarrement que jamais. Ils ne veulent pas sortir
de la capsule. Ils ne veulent pas me laisser l’inspecter. Ils ne veulent même
pas me causer. Ils demandent à vous parler. »


Le vieil Habibula m’adressa un sourire innocent de bébé
lorsqu’il me vit dans la cale étanche. Il se hissa hors de la capsule, en
soufflant et peinant, même dans la faible pesanteur et il vint à ma rencontre
de sa démarche roulante.


« Cet insolent gamin ! » Sa tête chauve hocha
vers le sergent du sas. « Ce que j’ai à bord est mon affaire. Je ne veux
pas que des touche-à-tout de cette espèce y fourrent le nez. Je n’ai pas
confiance dans les gens !


— Giles veut dire dans la plupart des gens, corrigea
doucement Lilith Adams de la capsule. Mais nous sommes revenus pour mettre
notre confiance en vous, capitaine Ulnar.


— Avez-vous décidé de me dire ce qui est arrivé au
second du capitaine Scabbard et à ces deux navigateurs de l’espace ? »


Elle me considéra à travers l’écoutille, ses yeux mordorés
aussi calmes et aussi distants que les lumineux Nuages de Magellan. Lorsque je
me tournai vers le vieil Habibula, ses yeux couleur de brique clignotèrent
évasivement. Ni l’un ni l’autre ne dit un mot.


« Vous n’avez aucun droit d’être ici… pas même en tant que
navigateurs de l’espace en détresse. » Je n’essayai pas de cacher mon
exaspération. « Je ne peux peut-être pas vous laisser mourir dehors dans
Nulle Part, mais je devrais vous enfermer dans la salle de police de la station. »
Je m’efforçais de regarder la jeune fille en fronçant les sourcils. « À moins
que vous vouliez bien me dire pourquoi vous êtes ici !


— Pour l’amour du ciel ! s’exclama le vieux
bonhomme rouge de surprise indignée. Lil est trop jeune, trop fière et trop
jolie pour une affreuse salle de police, et il y a quelque chose en moi qui n’a
jamais aimé être enfermé… c’est pourquoi j’ai acquis mon sacré savoir-faire
avec les serrures ! »


Ses yeux de silex me jetèrent un regard pénétrant.


« Si vous tenez à être un bougre de bureaucrate de militaire,
je crois qu’il nous faudra vous dire pourquoi nous sommes revenus. Je pense que
la sacrée vérité vous décidera à admettre que nous avons des raisons légitimes
d’être à Loin de Nulle Part.


— J’écoute.


— Nous sommes repartis d’ici comme passagers indésirables
à bord de la saloperie de baille du capitaine Scabbard, grâce à votre sens
particulier de votre devoir vis-à-vis de la Légion. » Son ton nasal
s’éleva avec rancune. « Tout l’équipage de gorilles du capitaine Scabbard
maudissait Nulle Part – quoi que ce puisse être. Les géodynes étaient
bloqués et la moitié des instruments ne fonctionnaient plus. Nous étions encore
en navigation-fusée, à huit heures d’ici, lorsque nous captâmes un signal de
laserphone.


— Ah oui ? » levant le regard vers la jeune
fille, je vis que ses yeux étaient fixés sur moi, sombres et sérieux, et
pourtant curieusement sereins. « Les laserphones ne fonctionnent pas bien
dans l’anomalie.


— C’était un appel du commandant Ken Star… Nous vous
avions bien dit qu’il venait ! » Ses yeux grisâtres se tournèrent
triomphalement vers moi. « Quand vous en saurez davantage de cet appel,
vous nous laisserez entrer dans votre sacrée station. Vous nous remercierez
d’être revenus et vous nous garderez à l’abri tandis que vous enverrez du
secours à Ken.


— Nous verrons, dis-je. Parlons d’abord de cet appel.


— Je n’ai pas confiance dans les gens, dit de sa voix
asthmatique le vieil Habibula. C’est pourquoi j’avais pris un sacré risque en
plantant des micros dans la cabine de Scabbard et dans le poste du laser, de
manière à pouvoir écouter les communications du vaisseau. C’est comme cela que
j’ai entendu l’appel. »


Ses yeux d’ardoise roulèrent vers moi.


« L’appel est arrivé sur le canal de détresse, dit-il
essoufflé. Il était faible et s’évanouissait, mais l’opérateur-laser le
reconstitua morceau par morceau. Le commandant Star était lui-même au
laserphone. Il disait faire route vers la station sur le Quasar Quest –
exactement comme nous vous l’avions dit. »


Il s’arrêta pour reprendre sa respiration, me regardant de
côté comme pour juger de ma réaction.


« Mais le vaisseau de reconnaissance est en difficulté,
reprit-il de sa voix asthmatique. Pris dans l’anomalie en expansion. Propulsion
spatiale hors de service. Moteurs fusées en panne. Le vaisseau dérive dans
Nulle Part. Le commandant Star demandait du secours, mais n’en obtint aucun de
Scabbard. »


Le vieil Habibula avait dû voir mon incrédulité car son
visage lisse de lune devint plus rose.


« Nous vous disons la sacrée vérité, sa voix sourde
s’éleva belliqueusement. Scabbard avait peur… il n’est peut-être pas aussi
coriace qu’il en a l’air. Il était en train de boire mais il prit le
laserphone. Il répondit que nous étions déjà trop près de Nulle Part. Nos
propres géodynes étaient bloqués. Nous n’avions pas de propergol en excédent.
Il dit qu’il signalerait l’appel si nous rejoignions la base du secteur. Mais
il refusa de porter secours. »


Le vieil Habibula se raidit d’un air de défi.


« Voilà pourquoi nous avons quitté son sale vaisseau.
J’en ai parlé avec Lil. Nous savions que vous voudriez secourir le commandant
Star, et maintenant nous sommes venus vous apporter son message de détresse. »


Ses yeux couleur de poussière me lancèrent un regard vif.


— Est-ce que cela n’est pas suffisant pour vous satisfaire ?
gémit-il avec impatience. Nous laisserez-vous maintenant entrer dans votre
sacrée station ?


— Pas encore. » Je restai là, les sourcils froncés
de doute. « Pourquoi Scabbard vous a-t-il laissé quitter son vaisseau ?


— Il ne nous a pas laissé le faire, dit Habibula avec
un sourire. Il était trop saoul pour s’en soucier. Je vous ai dit que j’avais
un certain savoir-faire avec les serrures et Lil sait être persuasive. Nous
avons rassemblé tout notre barda, réquisitionné la capsule de sauvetage, et
quitté Scabbard endormi. » Il prit une respiration râpeuse. « Maintenant
vous devez nous laisser entrer… et envoyer du secours à ce pauvre Ken Star !


— Si tout cela n’est qu’une invention, elle est plutôt
grosse ! explosai-je. Un menteur devrait faire mieux. Je ne sais que
croire… mais en tout cas, nous n’avons ni vaisseaux ni hommes à perdre dans une
tentative de sauvetage.


— S’il vous plaît, capitaine Ulnar. » La jeune
fille parlait de la capsule, sa voix vibrait pressante et pourtant étrangement
sereine. « Si vous espérez échapper à la honte du Hall Pourpre, nous vous
avons apporté votre chance. Vous devez nous prendre à bord ! »


Je restai une seconde à la regarder. En blanc immaculé, ses
yeux mordorés très sombres, elle était distante, calme et attirante. En
n’importe quel autre endroit, à n’importe quel autre moment, elle aurait pu
m’émouvoir. Sur Loin de Nulle Part, cependant, avec cette anomalie qui
croissait autour de nous, je ne pouvais pas la laisser devenir quelque chose de
plus qu’un autre facteur déconcertant dans un problème qui ne promettait pas de
solution.


« Je vous prendrai à bord, lui dis-je. Mais je dois vérifier
si vous avez des armes ou de la contrebande. Sortez de la capsule.


— Vous ne trouverez pas d’armes, souffla d’un ton
offensé, le vieil Habibula. Ni de contrebande. » Ses yeux ternes roulèrent
vers le sergent du sas, derrière moi. « Comme je l’ai dit à ce gamin
insolent, ce que j’ai à bord est mon affaire à moi.


— Du calme, Giles ! » dit doucement la jeune
fille.


Le vieil Habibula se calma, renfrogné, et leva les mains
tandis que je palpai son sweater criard et son pantalon flottant. La bosse dure
dans sa poche droite se révéla être un nerf de bœuf enveloppé de cuir. La poche
gauche contenait un trousseau de clés, un clou rouillé, un bout de fil
métallique tordu, une paire de coups-de-poing usés en bronze mais rien de plus
dangereux.


Lorsque je regardai la jeune fille, elle sauta hors de la
capsule. Légère comme un oiseau blanc dans la faible pesanteur, elle atterrit
sur le sol et se tourna vers moi, ses bras minces levés, attendant d’être
fouillée. La lumière étincela pâle sur sa bague de platine, et froide sur le
petit crâne noir.


Je ne pus me résoudre à la toucher, sans bien savoir
pourquoi, mais je ne vis aucun renflement anormal. La laissant à la garde du
sergent, je grimpai dans la capsule. Derrière moi, j’entendis gémir le vieil
Habibula.


« Quand vous arriverez à notre sacré chargement,
souvenez-vous de notre expérience désespérée. Souvenez-vous du précieux sérum
de Lilith. Souvenez-vous de toutes les années qu’il nous faudra pour prouver
que je suis réellement immortel. Nous sommes venus largement approvisionnés. »


Me courbant dans l’étroite capsule, j’inspectai son
chargement. Je m’étais attendu au butin de quelque méfait aussi fantastique que
son histoire d’immortalité. Je m’étais attendu à des armes passées en fraude…
peut-être destinées à un complot pour s’emparer de la station et en faire une
base pour les pirates de Scabbard. Je m’attendais même à trouver du matériel et
des fournitures médicales pour une expérience légitime de longévité.


Ce que je trouvai, ce fut du caviar et du vin.


« Une bougre de petite récompense pour toutes mes
héroïques années de service à la Légion, l’entendis-je gémir derrière moi. Et
ne doutez pas que ce soit du vrai ! I-e meilleur caviar noir de la Terre
en boîtes autoréfrigérantes de façon à supporter le plus long voyage interstellaire…
chaque boîte vaut une sacrée fortune. Des vins des plus grands crus de la bonne
vieille Terre… Les meilleurs millésimes des cent dernières années. Ne gâchez
pas tout ça en cherchant bêtement des bijoux volés ou des trucs nucléaires ! »


Ce singulier chargement, plus que l’invraisemblable histoire
du vieil Habibula au sujet de ce message de détresse du Quasar Quest,
plus que le désespoir distant de la jolie fille elle-même, me convainquit. Bien
que peu d’anciens caporaux soient mis à la retraite avec du caviar et du vin,
ces lourdes caisses ne me donnaient pas l’impression de constituer un danger quelconque
pour la station.


« Je vous accepte comme hôtes, et non comme prisonniers,
leur dis-je. Mais seulement à titre temporaire. Votre situation dépendra de la
manière dont vous vous comporterez et de la vérité de ce que vous m’avez dit,
ou de ce qui se produira là-bas dans Nulle Part.


— Merci, Lars Ulnar ! » La voix calme de la
jeune fille me fit monter une boule dans la gorge. « Vous vous féliciterez
de nous avoir fait confiance. »


Je leur donnai des cabines dans l’anneau en pesanteur
normale, programmai l’ordinateur de la station pour fournir leurs rations et
tout ce qu’il fallait, et je demandai au sergent du sas de s’occuper de leur
bagage. Juste à ce moment Ketzler, l’officier de quart, m’appelait.


L’anomalie gagnait toujours autour de nous, m’informa-t-il.
La perturbation, en son centre, n’avait jamais été plus violente. L’intensité
du flux magnétique avait détraqué notre meilleur magnétomètre. Les rumeurs
d’accroissement de la dérive gravitique inquiétaient les hommes.


Ketzler était imberbe et sérieux, encore plus jeune que moi.
Jeune officier dévoué, il se préparait patiemment pour le moment où notre
système de promotion lui permettrait de prendre ma place, mais maintenant cette
crise commençait à éprouver son autorité à demi acquise. Même au téléphone
intérieur, je pouvais entendre le frémissement de sa voix.


« Je crains… je crains des difficultés avec les hommes,
capitaine. Spécialement les anciens à qui nous avons dû refuser l’autorisation
de partir. J’ai entendu des paroles regrettables.


— Je sais qu’ils sont mécontents, admis-je, mais je
n’ai pas peur d’eux. »


Je passai le reste du quart à vérifier les indications des
instruments et à faire ce que je pouvais pour remonter le moral de l’équipage.
Après tout, dis-je à Ketzler, il n’y avait pas grand-chose à gagner pour les
hommes en se mutinant. L’Erewhon était parti. Nos engins de sauvetage,
même si des mutins pouvaient s’en emparer, n’étaient nullement aptes au long
voyage jusqu’à une planète habitée. Même si la station dérivait vers Nulle
Part, nous étions tous plus à l’abri à l’intérieur que dehors.


Tourmenté par l’histoire du vieil Habibula au sujet de cet
appel du commandant, je fis explorer par l’équipe de quart, la région au nord
de Nowhere à l’aide de tous les instruments disponibles. Rien n’y fut détecté
et pourtant je sentais que ces recherches n’étaient pas concluantes. Les
interférences furieuses étaient d’une violence capable de noyer n’importe quel
signal radio ou laser.


Comme il me fallait montrer une apparence confiante, autant
que pour toute autre raison, j’appelai Lilith Adams pour lui demander de
vouloir bien, avec le vieil Habibula, me rejoindre au mess pour le dîner.


« Enchantée. » Sa voix fraîche était curieusement
calme, et pourtant bizarrement tendue. « Capitaine, voudriez-vous aussi
nous faire visiter la station ? Et nous en dire plus sur l’anomalie et
cette nouvelle perturbation ? Nous avons entendu quelques rumeurs
alarmantes. »


La vérité aurait été plus alarmante que les rumeurs mais je
ne le lui dirai pas. J’acceptai de leur faire faire le tour de la station avant
le dîner… pour au moins deux raisons. Je voulais montrer à l’équipage, un air
tout à fait naturel. Je voulais en savoir davantage de nos hôtes inattendus. Je
voulais peut-être aussi faire plaisir à la jeune fille.


Me bâtissant méthodiquement une image de calme résolu, je
pris le temps de passer sous la douche et de me raser avant d’aller chercher
nos hôtes. Et en époussetant mon meilleur uniforme, je me surpris à siffloter
de plaisir anticipé.


En allant les rejoindre, je m’arrêtai au poste central de
contrôle. La tension terrible qui y régnait fit presque craquer mon image
d’autorité assurée. Ketzler était encore de service avec la nouvelle équipe,
alors qu’il aurait dû être au lit.


Le poste central était une vaste salle en forme de tambour
enfouie au cœur de l’astéroïde de glace. Il tournait lentement autour de son
axe de telle façon que la paroi du cylindre formait un plancher continu. L’une
des extrémités rondes était un écran de projection pour nos télescopes électroniques,
l’autre portait le tableau électronique sur lequel l’ordinateur intégrait
toutes les indications des instruments pour dessiner une carte visuelle de
Nulle Part.


Je trouvai Ketzler assis très raide devant le pupitre de
l’ordinateur, les yeux fixés sur la luminescence mouvante du tableau, celui-ci
montrait une affreuse créature au ventre noir, tapie au centre d’une grande
toile de lignes brillantes qui s’étendaient vers le haut et vers le bas jusqu’au
plancher courbe.


Le ventre noir de cette créature était le cœur de l’anomalie,
la région où tous nos instruments ne servaient plus à rien. Ses grandes pattes
pourpres étaient les zones repérées de gravitation anormale. Les lignes
brillantes de la toile étaient des lignes de force magnétique, elles s’étendaient
déjà loin au-delà du petit point rond vert lumineux qui marquait la position de
Loin de Nulle Part.


Ketzler sursauta quand je lui touchai l’épaule.


« Comment ça se passe ? » dis-je, négligeant
sa réaction nerveuse. « Vous pensez que ça va se calmer ?


— Pas encore, capitaine. » Ses lunettes étaient
posées de travers sur son visage hagard et elles grossissaient ses yeux
injectés de sang. « C’est pire que ça n’a jamais été… et cela devient
encore plus violent. La dérive gravitique me donne des inquiétudes, capitaine. »


Il appuya sur un bouton qui alluma une rangée incurvée de
points lumineux jaunes sur la carte. Les points étaient numérotés. Chacun
indiquait une position passée de Loin de Nulle Part. Ils dessinaient la
trajectoire que la station avait suivie dans sa dérive, se rapprochant toujours
du ventre de la créature.


« L’anomalie nous aspire littéralement. » Il me
regarda, en louchant derrière ses verres embués par la sueur. « Même avec
nos fusées de positionnement à plein régime. Nous ne pouvons pas résister à la
dérive, capitaine.


— Nous faisons tout ce que nous pouvons, l’assurai-je.
Si quelque chose se produit, vous me trouverez à dîner. » Il s’humecta les
lèvres d’un air gêné.


« Avant de vous en aller, capitaine, je dois vous signaler
deux choses. Le nouveau satellite ferreux que nous avions détecté au nord de
Nulle Part… il a de nouveau disparu ! »


Il désigna un point rouge sur la carte.


« Autre chose, capitaine… avant que vous alliez dîner. »
Je sentis un vague écho de reproche dans sa voix sourde. « Les écoutes
laser viennent de capter ce qui semble être un signal de détresse venant de la
même direction. Le message n’est pas intelligible mais nous avons reçu ce que
je crois être une partie du nom d’un vaisseau. Je crois que c’était quelque chose
comme Quest. »
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La machine ennemie


En dépit de ces événements inquiétants, j’essayai de garder
un air de belle assurance. Bien entendu, l’anomalie était dangereuse,
rappelai-je à Ketzler. Ses dangers faisaient partie de notre mission à Loin de
Nulle Part et nous y veillions.


Aussi fatigués, effrayés ou mécontents qu’ils fussent, les
hommes de quart étaient toujours à leur poste. Nos instruments en bon état
surveillaient toujours ce qui se passait. L’ordinateur traçait toujours la
carte. Les fusées de positionnement luttaient à plein régime pour nous
maintenir hors de Nulle Part.


Nous ne pouvions rien faire de plus.


Même si l’histoire invraisemblable d’Habibula était vraie,
même si le Quasar Quest luttait pour survivre contre les forces mal connues
de l’anomalie, nous ne pouvions lui apporter aucun secours. Nos maigres ressources
étaient entièrement engagées. Si la menace cosmique de l’anomalie avait été
ignorée ou sous-estimée, si nos besoins avaient été négligés, ces erreurs
n’avaient pas été les nôtres. Nous ne pouvions plus les corriger maintenant.


Même au fond de moi, je n’osais pas m’avouer que nous étions
proches d’une extrémité très désespérée. En écartant d’un haussement d’épaules
la question anxieuse de Ketzler, je lui conseillai de prendre un peu de repos
et je me rendis à mon rendez-vous avec Lilith Adams et Giles Habibula.


Elle avait changé son sévère uniforme blanc contre quelque
chose de bleu et de léger, mais elle avait toujours au doigt cet affreux crâne
aux yeux rouges. Même en pesanteur normale, ses gestes avaient une grâce
aérienne. Elle sourit et me prit la main. Ce contact alluma un feu d’artifice
en moi.


« Capitaine Ulnar, vous êtes vraiment très gentil. »


Sa voix chaude me donna la sensation étourdissante que la
terrible perturbation de l’anomalie m’avait déjà englouti. Elle marchait près
de moi, attirante dans ce bleu diaphane, et cependant hors de portée. Elle
était là toute proche et bien réelle, et pourtant enveloppée dans cette réserve
intouchable que je ne comprenais pas.


« Giles est allé au mess se restaurer un peu avant
notre visite, dit-elle. Pouvons-nous le prendre en passant ? »


Une pointe de jalousie me frappa. Si leur singulière
histoire était même en partie vraie, si le vieil Habibula recouvrait réellement
sa jeunesse perdue, la pensée me vint qu’une fille telle que Lilith Adams
pouvait avoir un rôle plus important dans l’expérience que tout son fameux
caviar et son fameux vin.


Nous le retrouvâmes au mess. Toujours aussi lamentablement
peu militaire, avec le même sweater jaune criard et le même pantalon de
treillis informe, il était assis à une table avec notre seule libre compagne
restante, une rousse grassouillette appelée Gina Lorth. Ils avaient partagé une
bouteille de son vin. Il se conduisait comme un homme plus jeune que son âge et
aussi librement que son invitée.


« Vous êtes prêt, Giles ? »


Sans s’occuper de la libre compagne, Lilith avait parlé de
ce ton tranquille de commandement inconscient et absolu qui me faisait penser
qu’elle était beaucoup plus qu’une infirmière ou qu’une petite amie. Giles
Habibula se leva titubant, culbutant presque la rousse effarée. Et soudain il
fut dégrisé. Son attitude de profond respect m’assura que le rôle inconnu de
Lilith dans cette affaire avait une importance plus grande que de démontrer sa
jeunesse retrouvée.


« Pour l’amour du ciel ! s’écria-t-il de sa voix
asthmatique. Ne me faites pas peur comme cela !


— Venez, Giles. Le capitaine Ulnar va nous faire
visiter la station. »


Avec un regard mélancolique à la bouteille dans laquelle il
restait du vin, il la donna à Gina et nous suivit en soufflant.


« Sacré sérum de Lil ! » Ses yeux plats,
luisants, couleur de pierre clignèrent malicieusement vers moi. « Il me
rend ma jeunesse mais à un prix terrible. Un appétit féroce et une soif
épouvantable… et des envies que je n’avais plus ressenties depuis une bonne
cinquantaine d’années ! »


Je leur montrai Loin de Nulle Part.


La station était un anneau gonflé de plastique et d’acier,
juste assez gros pour loger des cabines des deux côtés d’un couloir à deux
niveaux. Il entourait une boule de trois cents mètres de diamètre de glace
interplanétaire – eau, méthane et gaz ammoniac congelés – qui aurait
été une comète si elle était jamais passée assez près d’une étoile.


L’anneau en rotation formait la jante d’une roue de huit
cents mètres. Les rayons étaient des tubes de plastique qui contenaient les
câbles électriques, les canalisations d’alimentation et les gaines d’ascenseur.
Le moyeu était formé par d’épais cylindres qui sortaient des pôles de
l’astéroïde de glace. Une tranche intérieure de chaque cylindre, qui tournait
plus lentement que les rayons, comportait les portes étanches par lesquelles
les vaisseaux entraient dans les cales d’amarrage. Les extrémités du moyeu
étaient animées d’une contre-rotation qui les maintenait en apesanteur et
gardait les télescopes et le dôme laser immobiles par rapport aux étoiles.


Le vieil Habibula semblait prendre plaisir à cette visite.
Son amour pour les machines paraissait authentique. Il s’attarda affectueusement
autour de la centrale atomique profondément enterrée dans la glace. Il voulut
voir les batteries bio-synthétiques qui recyclaient notre eau, régénéraient
notre air et produisaient la majeure partie de notre nourriture. Il admira nos
installations complexes de recherche. Un peu à ma surprise, il sembla même les
comprendre.


« Une question, capitaine, me dit-il. Vous nous montrez
un tas de jolies machines ultra-modernes, mais ce que je ne peux pas bien
comprendre, c’est la construction préhistorique de la station elle-même.
Pourquoi cet anneau tournant avec son imitation primitive de la pesanteur,
alors qu’on aurait pu utiliser des inducteurs gravitiques ?


— À cause de l’anomalie, lui dis-je. L’espace est différent
ici. Nul ne sait exactement pourquoi ni comment. Les dispositifs gravitiques,
électriques et optiques n’y fonctionnent pas bien… Vous savez ce qui est arrivé
à la propulsion spatiale sur le vaisseau de Scabbard. »


Ses yeux clignèrent avec compréhension.


« Qu’est donc cette sacrée anomalie ?


— Un lieu dans l’espace où les lois communes de la
nature n’opèrent pas normalement, dis-je. Si vous en voulez l’histoire…


— Attendez pour cela jusqu’à dîner, Giles, intervint
doucement Lilith. Je voudrais d’abord terminer la visite de la station. »


Elle me déconcertait toujours. Bien qu’elle ne prétendît pas
aimer les machines, elle semblait à l’aise parmi elles. Ses questions
tranquilles montraient un esprit vif, pensai-je, et de surprenantes
connaissances technologiques.


Nous entrions dans la coupole d’observation à l’extrémité
nord du moyeu de la station, où pénétrait la nuit même de l’espace, noyant le
faible rougeoiement de l’éclairage des instruments dans des ténèbres glacées.


Nous étions en apesanteur et je remis au vieil Habibula et à
la jeune fille de petits réacteurs à main. Tous deux savaient comment s’en
servir. Laissant Habibula admirer la multitude obscure de volumineux
instruments fixés à la paroi intérieure, Lilith s’envola avec aisance vers la
vaste courbe invisible du dôme de transite qui regardait dans la direction de
Nulle Part.


« Capitaine Ulnar, dit-elle, venez avec moi. »


Sa voix douce et claire avait ce ton singulier de commandement
assuré. Surpris de moi-même, je la suivis sans rien dire. Elle s’était arrêtée
au-dessus de la masse indistincte des instruments ; petite silhouette
mince et énigmatique sur le fond encore bien plus énigmatique de l’anomalie.


Pendant quelques instants, elle flotta là contemplant la
poussière et le brouillard d’étoiles, et le noir de l’univers. En regardant
au-delà d’elle vers le nord galactique, je pouvais voir l’endroit où quelques
étoiles étaient légèrement brouillées et rougies. Même pour cela il fallait un
œil exercé. L’image effrayante de Nulle Part ne se révélait qu’à nos
instruments spéciaux. Pourtant quelque chose me donna soudain le sentiment
bizarre qu’elle en savait plus à ce sujet que moi.


« Dites-moi, capitaine. » Elle se tourna vivement
vers moi, son visage grave et ravissant à la lueur froide des étoiles. « Quelle
est la composition atomique de ce dôme ? » Lorsque je lui dis que
c’était un moulage de transite, il apparut que non seulement elle savait de
quoi était fait le transite… mais elle savait aussi que le procédé de fabrication
avait été changé trois fois depuis que ce remarquable produit synthétique avait
été originellement inventé. Elle se mit à demander des précisions techniques :
date de fabrication, analyse isotopique, indice de réfraction, densité,
courbure et épaisseur.


Quoique de telles questions me parussent sans importance,
elle avait un air terriblement sérieux. J’étais jeune alors, et j’avais une
excellente mémoire des chiffres. Je m’étais soigneusement préparé pour les
responsabilités de ce premier commandement et je puis lui dire promptement ce
qu’elle désirait savoir.


« Merci, capitaine. » Son petit sourire enchanté
me fit tourner la tête de même que la station. « Maintenant, nous
voudrions que vous nous disiez tout sur Nulle Part. » Tandis que les
réacteurs à main nous ramenaient de Nulle Part et de la froide nuit spatiale constellée
d’étoiles, vers le faible rougeoiement des instruments et la masse flottante du
vieil Habibula, je me sentais plus troublé que jamais par l’énigme de nos
visiteurs. Bien que je découvris des faits nouveaux, ceux-ci ne correspondaient
à rien que je pus comprendre.


« Nous avons entendu des rumeurs au sujet de cette
anomalie, disait Lilith. Cela paraît être une chose épouvantable…


— Je n’en ai pas peur, dit le vieil Habibula de sa voix
essoufflée. Pas après avoir vu toutes ces belles machines. Vous pouvez vous
fier à mon jugement. J’ai un sens du danger qui m’a coûté bougrement cher. Et
je n’ai pas peur de Nulle Part. »


Nous retournions vers l’anneau. Laissant les réacteurs à
main à leur râtelier, nous saisîmes des poignées et des étriers sur un câble
mouvant. Il nous hissa au long d’un puits caverneux, nous fit passer au-dessus
des réservoirs vaguement éclairés et des canalisations emmêlées du
convertisseur catalytique qui transformait les gaz congelés de l’astéroïde en
combustible pour les fusées nucléaires et en eau potable pour nous. Il nous
emporta, en survolant l’énorme tambour de métal du poste de contrôle, vers l’ascenseur
principal.


« De très loin, je suis le plus ancien des anciens de
la Légion, dit avec orgueil le vieil Habibula. Dans les mauvais jours
d’autrefois, j’ai affronté de terribles périls que vos pauvres yeux ne
pourraient même pas croire. J’ai combattu les sacrées Méduses et les sinistres
Cométaires, et le monstrueux Basilic. Mais maintenant, l’empire humain jouit de
la paix parfaite. Mon fidèle sens du danger ne découvre aucun signe de péril
ici. Je fais toute confiance à ces machines… »


Le piaulement pénétrant de mon interphone de poche
l’interrompit.


« Capitaine Ulnar ! » La surexcitation
enrouait la voix de Ketzler. « Nous venons de capter un autre appel fragmentaire
de ce vaisseau en détresse, le Quasar Quest. Commandant Ken Star. Et
écoutez cela, capitaine ! »


Le vieil Habibula et Lilith volaient devant moi, accrochés
aux poignées et aux étriers du câble mouvant. Quand Ketzler s’arrêta,
j’entendis le sursaut haletant de la jeune fille et l’exclamation gémissante du
vieux soldat.


« Ils sont attaqués, capitaine ! » La voix de
Ketzler était rauque de terreur. « Quelque chose est sorti de l’anomalie
pour les suivre. Une espèce de machine ennemie. Cent fois plus grosse que leur
vaisseau. Star dit qu’ils sont désemparés. Et que la chose les rattrape.


« Les derniers mots ont été coupés, capitaine. Mais je
pense qu’ils voulaient dire que Star avait été obligé d’abandonner son vaisseau. »
Le ton de Ketzler se haussa presque au bord de la panique. « J’ai pensé
que vous voudriez en être immédiatement informé, capitaine. Qu’allons-nous
faire, capitaine ?


— Que pouvons-nous faire ? »
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Les impossibles rochers


Pendant un moment, il fallut que je m’occupe de Ketzler. Ma
première impulsion fut de le réprimander pour cette imprudente communication
par l’interphone, qui détériorerait sûrement le moral de la station. Cependant,
en considérant son extrême agitation, je remis cela à plus tard.


« Ce message n’est peut-être qu’une mauvaise plaisanterie,
dis-je avec plus de conviction que je n’en ressentais. En tout cas, notre
devoir est de poursuivre notre mission. Continuez à tout enregistrer. Maintenez
nos armes prêtes à tirer. Et tenez-moi au courant.


— À vos ordres, capitaine. » Le ton de sa voix
était celui de quelqu’un qui se sent très seul. Lilith Adams volait deux mètres
plus haut que moi, montant dans l’espace obscur à l’intérieur de l’astéroïde de
glace. Elle se retourna sur ses étriers pour regarder en arrière. Vaguement
éclairée d’en bas, son visage toujours aussi joli, paraissait désolé, choqué.


« Capitaine Ulnar, il faut que vous fassiez quelque
chose. » Sa voix grave était singulièrement, froidement calme. « Nous
devons aller au secours du commandant Star.


— Nous faisons tout ce que nous pouvons, lui dis-je.
Après tout, cette station n’est pas un vaisseau de combat. Nous ne pouvons pas
nous enfuir. Avec seulement deux canons protoniques démodés, nous ne pouvons
pas beaucoup nous défendre. Et avec toutes nos communications coupées, nous ne
pouvons même pas appeler à l’aide.


— Si le commandant Star est vraiment attaqué par une
machine hostile… »


Le vieil Habibula poussa un cri. Ses mains avaient glissé
sur les poignées du câble mouvant. Se débattant convulsivement dans son sweater
jaune criard, il se mit à tomber dans la caverne obscure, tournoyant comme un
satellite vivant, vers la lointaine sphère argentée d’un réservoir de
propergol.


« Vite, à son secours, capitaine. » La voix de la
jeune fille s’étranglait d’inquiétude. « Il ne peut pas se faire à l’idée
de machines hostiles. »


Je déclenchai mon réacteur à main pour le rattraper et le
ramener au câble. Sa peau rose avait pâli et je pus sentir son corps trembler.
Il agrippa frénétiquement les poignées et les étriers.


« Ne me parlez pas de machines pareilles !
gémissait-il d’une voix aiguë. Mais ne croyez pas que j’aie peur. J’ai affronté
et vaincu des dangers bien plus terribles que n’importe quelle anomalie de
l’espace. C’est simplement… simplement… simplement… »


Accroché aux poignées et aux étriers, il haleta et frémit. « C’est
simplement que je suis faible parce que j’ai une sacrée faim et une sacrée soif
qui ne veulent pas me lâcher. Souvenez-vous que je suis un malheureux cobaye dans
cette terrible expérience d’immortalité. Le sacré sérum de Lil me ramène en
arrière dans les années mais il me donne un appétit épouvantable.


— Nous allons dîner maintenant. »


De la plate-forme terminale du câble, l’ascenseur nous monta
à l’anneau en pesanteur normale. Nous trouvâmes le mess obscur et vide, mais le
vieil Habibula vit avec un petit sourire mélancolique que les fidèles machines
étaient prêtes à nous servir. Il appuya vivement sur les touches de
l’ordinateur pour commander trois repas complets. Tandis qu’il était occupé,
Lilith m’attira à l’écart.


« Capitaine… » Sa voix chuchotante était hésitante
de sérieux. « Ne vous empêchons-nous pas de vous occuper de choses plus
importantes ? À un moment comme celui-ci, ne devriez-vous pas prendre personnellement
le commandement ? »


Je ne pouvais pas lui dire qu’elle et le vieil Habibula
constituaient un problème aussi étrange et aussi dangereux que l’anomalie
elle-même.


« Peut-être ne vous rendez-vous pas bien compte de la
gravité périlleuse de la situation, lui dis-je avec ménagement. Un geste
maladroit pourrait déclencher la panique. Telles que sont les choses, les
hommes sont encore à leur poste. Ketzler est un excellent jeune officier. Il a
besoin d’une occasion de se montrer à la hauteur de la situation. »


Ses yeux mordorés me considérèrent attentivement.


« Bons, admettons. » Elle alla à la table où
Habibula était assis, attendant son repas. « Si vous en avez réellement le
temps, parlez-nous de l’anomalie. » Son expression semblait curieusement
pressante. « Dites-nous tout ce que vous pouvez nous en dire.


— Les premiers explorateurs parvinrent ici voici une
trentaine d’années, dis-je. Ils découvrirent cette boule de neige et un petit
groupe de rochers plus étranges. Des masses de fer de quatre à cinq kilomètres
de diamètre… d’un alliage plus dur que le ferro-nickel des météorites
habituelles, et richement veiné de métaux plus précieux.


— J’ai lu des rapports à leur sujet. » Penchée sur
la petite table, des reflets dorés dans ses cheveux roux, Lilith écoutait avec
autant d’attention que si ces bizarres astéroïdes fussent aussi suprêmement
importants pour elle qu’ils l’étaient devenus pour moi. « Combien y en
a-t-il ?


— C’est une partie de l’énigme. Même leur nombre est
anormal. Le vaisseau de reconnaissance de la Légion qui en établit la première
carte trouva cinq astéroïdes ferreux et trois boules de neige comme celle-ci.
Lorsque les mineurs arrivèrent ici, quatre ans plus tard, ils ne trouvèrent que
deux boules de neige mais six astéroïdes ferreux.


— L’équipe de reconnaissance avait donc fait une erreur ?


— C’est peu probable. Les mineurs avaient tout simplement
découvert l’anomalie. Ils… ne restèrent pas pour l’observer. Les alliages de
fer étaient trop durs pour leurs foreuses… et puis quelque chose arriva à une
barge chargée de minerai. »


Giles Habibula sursauta.


« Que voulez-vous dire ? » Ses yeux ternes
roulèrent vers moi. « Qu’arriva-t-il à cette sacrée barge ?


— C’est encore une partie du problème. C’était un
vaisseau sans moteur, lancé d’un de ces rochers avec un chargement de minerai,
et un mineur avec sa famille à bord. Cette barge envoya un message bizarre par
laserphone… quelque chose au sujet des étoiles qui viraient au rouge. Elle ne
parvint jamais à destination et l’on n’en retrouva pas trace.


— Sacré bon sang… »


Son exclamation haletante fut coupée par l’arrivée de trois
tasses fumantes de bouillon d’algues et de trois gâteaux dorés de levure tout
chauds. Il se mit à manger avec autant d’appétit que si les machines lui
avaient servi son propre coûteux caviar.


« Continuez s’il vous plait, capitaine. » Le ton
de Lilith était étrangement grave. « Au sujet du nombre de ces astéroïdes…


— Cinq ans de plus passèrent avant qu’une autre colonie
de mineurs vienne s’installer ici, dis-je. Ils ne trouvèrent plus qu’un seul
astéroïde de glace – celui sur lequel nous sommes. Mais au moment de leur
arrivée, ils repérèrent neuf astéroïdes ferreux. »


Giles Habibula leva vers moi un regard interrogateur et
reprit voracement son repas.


« Ces mineurs avaient amené des perforatrices atomiques
perfectionnées. Ils taillèrent dans ces alliages durs et certains d’entre eux
tombèrent sur de riches filons d’or et de platine. Des trafiquants de l’espace
vinrent. Même les hommes installés sur cet astéroïde de glace firent des
fortunes à vendre de l’eau, du propergol et des aliments synthétiques. Ils
construisirent la station originelle. Une petite métropole en pleine prospérité…
tant que cela dura. »


Giles Habibula s’était arrêté de manger. Il me regardait
fixement, une pâleur inquiète sur son visage rond de bébé et un voile gris
ternissant ses yeux couleur de rouille.


« Alors ? murmura vivement Lilith.


— Ils étaient en train de construire un ensemble industriel
sur Magnétite… comme ils avaient appelé le plus gros astéroïde ferreux. Une
grande fonderie atomique. Des ateliers pour fabriquer et réparer les machines
nécessaires à l’exploitation minière. Une centrale laserphonique pour tout le
groupe de rochers.


— Et quelque chose est arrivé.


— Quoap ? » fit le vieil Habibula en
projetant autour de lui des miettes du gâteau de levure qu’il avait dans la
bouche, et qu’il avala d’un coup.


« Les liaisons laser furent rompues. Toutes les communications
avec l’astéroïde furent coupées. Un vaisseau-citerne d’oxygène amorçait sa
descente pour atterrir près de la fonderie. Son équipage signala que
l’astéroïde avait rougi, papilloté et disparu. »


Le vieil Habibula eut un geste convulsif, renversant un bol
de bouillon qui inonda le bout de la table et dégoutta sur ses genoux.


« Cela mit fin aux opérations minières, poursuivis-je.
La moitié des gens et la plus grande partie des richesses de la colonie avaient
été perdues. Les survivants prirent la fuite. Même cet astéroïde de glace fut
abandonné jusqu’à ce que vint la Légion. I-e commandant Ken Star installa la
balise-laser.


— Je connais Ken Star. » Un lent sourire rose
éclaira le visage du vieil Habibula. « Le plus jeune fils de John… je me
souviens qu’il m’apportait toujours ses jouets à réparer, il y a longtemps,
quand j’étais de garde au grand palais de John sur Phobos. Ma pauvre carcasse
se glace quand je pense à Ken là-bas dans cette épouvantable anomalie qui se
bat avec cette machine hostile.


« J’aime beaucoup Ken Star…


— Capitaine, continuez je vous en prie. » La voix
anxieuse de Lilith intervint. « Dites-nous tout ce que vous pouvez sur
cette anomalie.


— Les rapports au sujet des rochers qui disparaissaient
parvinrent à la Légion, repris-je. Ken Star vint les examiner avec un vaisseau
de reconnaissance. Un nouvel astéroïde ferreux surgit de Nulle Part juste
devant lui. Il y atterrit et y trouva l’épave de la barge de minerai disparue.


Le vieil Habibula qui épongeait le bouillon répandu avec une
serviette en tissu artificiel, se figea de nouveau. Ses petits yeux
m’observèrent calmes et luisants comme deux galets humides.


« Bon sang ! hoqueta-t-il. Où était allée cette
sacrée barge !


— Personne ne sait. Ken Star atterrit sur l’astéroïde…
son rapport est dans les archives de la station mais il ne résout pas le
mystère. Il trouva les corps de la famille disparue, émaciés et gelés dur comme
fer. Il trouva aussi un journal que la femme du mineur avait commencé mais il
est incompréhensible…


— Qu’avait-elle écrit ?


— La majeure partie est très banale. Cela commence par
un peu d’histoire de la famille… elle doit avoir eu des pressentiments de sa
mort et elle voulait que ses enfants sachent qui ils étaient. Son fils avait
été estropié dans un accident de la mine ; elle voulait l’emmener chez un
chirurgien. On y trouve aussi un bref compte rendu du vol : positions,
vitesses, tonnes de chargement, kilogrammes d’eau et de nourriture, réservoirs
d’oxygène pleins et vides. Ce qui ne se comprend pas est dans les dernières
pages.


« Quelque chose avait éteint les étoiles… »


Le vieil Habibula ravala sa salive et gémit.


« Quelle sacrée horreur avait pu éteindre les étoiles ?


— La femme du mineur n’en savait rien. Elle était trop
occupée à s’efforcer de préserver la vie de sa famille, pour écrire beaucoup
plus. Mais elle écrit que la barge est perdue, dérive dans le noir. Qu’ils
explorent les ténèbres avec leur radar. Qu’ils ont détecté un objet devant eux.
Que celui-ci se rapproche et va les heurter. Qu’ils essaient de le contacter
mais n’obtiennent pas de réponse.


« C’est là que se termine son journal. La barge était
sans moteurs-fusées. Dans les commentaires de son rapport, Ken Star estime que
l’objet était un astéroïde ferreux. La collision tua la femme et sa famille.
Mais Star n’essaie même pas de deviner où cela est arrivé… ni ce qui avait
éteint les étoiles.


« Sa propre propulsion géodésique tomba en panne, peu
après qu’il ait quitté la barge naufragée sur cet astéroïde ferreux. Ses fusées
d’atterrissage lui permirent de regagner notre boule de neige. Il la baptisa
Loin de Nulle Part et y resta pour surveiller les rochers tandis que son second
emmenait le vaisseau endommagé jusqu’à un endroit d’où il pourrait demander du
secours.


« Lorsque le vaisseau de secours arriva, Star s’en alla
pour se procurer le matériel nécessaire pour les balises et l’observatoire. Il
eut de la difficulté à intéresser qui que ce fut… ces bizarres rochers
n’étaient même pas des grains de poussière dans l’univers, et les gens avaient
d’autres problèmes à résoudre.


« Il dut utiliser ses amis de la Légion, mais il obtint
son matériel. Le rocher sur lequel était la barge naufragée avait de nouveau
disparu lorsqu’il revint, mais deux autres étaient apparus à sa place. Il
poussa cet astéroïde de glace hors du milieu de l’anomalie… quoique pas assez
loin pour le rendre très sûr. Il installa les balises et resta encore un an ici
à observer Nulle Part avant de repartir pour s’occuper d’autre chose.


« Nous sommes ici depuis lors… ou plutôt la station y
est. C’est ma quatrième année. Nous veillons au fonctionnement des balises.
Nous tenons à jour le relèvement des rochers au fur et à mesure qu’ils
apparaissent et disparaissent… il y en a dix-neuf en ce moment. Nous surveillons
constamment les instruments.


« Voilà l’histoire de Loin de Nulle Part. »


Giles Habibula avala le dernier morceau du dernier gâteau de
levure et me jeta un coup d’œil inquiet.


« Quels phénomènes enregistrent vos instruments ?


— Optiques. Magnétiques. Gravitiques. Tout ce qui se
rapporte à ces rochers qui apparaissent et disparaissent. En observant les
étoiles sous certains angles à travers l’anomalie, nous constatons que leurs
images sont brouillées et que leurs raies spectrales sont déplacées vers le
rouge. Chaque fois qu’un rocher apparaît ou disparaît, nos magnétomètres
enregistrent de violentes tempêtes magnétiques. Les mouvements des rochers –
et même ceux de la station – révèlent des champs gravitiques anormaux
beaucoup plus puissants que ce que leurs masses devraient engendrer. Ces champs
gravitiques gardent les rochers en groupe compact.


« Mais je ne peux expliquer aucun de ces phénomènes. »
Le vieil Habibula avait bu la dernière goutte du dernier bol de bouillon
d’algues. Il resta un instant à considérer mélancoliquement une tache verdâtre
de bouillon renversé au-delà de ses bols vides.


« Voilà le visage épouvantable de la nature !
dit-il brusquement de sa voix enrouée. Voilà pourquoi j’aime les machines. Je
n’ai pas confiance dans les gens mais la nature est de loin le plus grand
ennemi. Pire qu’une femme infidèle. Juste au moment où vous croyez en connaître
les lois, elle les modifie. Ceux qui parlent de la bonté de la nature sont des
idiots pleins d’illusions romantiques. Au mieux, elle s’en fout, tout
simplement. » Il attrapa avec sa langue une dernière miette dorée de
gâteau, au coin de sa bouche.


« Tous les êtres vivants sont en concurrence avec nous
pour la nourriture et l’espace vital, et la suprématie. » Il se lécha
encore les lèvres dans l’espoir d’une autre miette. « Plus ils sont
proches de nous, plus cruel est le conflit. Dieu sait que notre propre espèce
est suffisamment dangereuse. Les gens pourraient être pires que la nature…
s’ils possédaient le prodigieux secret de cette terrible anomalie.


« En tout cas, chacun de nous est pris entre la nature
et l’espèce humaine… aussi impitoyables l’une que l’autre ! » Il
frissonna.


« Voilà pourquoi je préfère les machines. Leur mission
est de nous servir. Elles ne sont pas en compétition avec nous pour la bougre
d’existence, comme le sont nos semblables. Elles ne portent aucun masque de
mystère pervers comme le fait la nature. Elles font ce qu’elles sont faites
pour faire et c’est tout.


— Giles, vous êtes complètement dans l’erreur. »


Lilith Adams était restée assise droite et attentive à la
petite table, regardant cette tête de mort d’un noir mat à son doigt. Sa jolie
tête était un peu penchée et son mince visage pâle portait une expression
d’attention soutenue, désespérée – j’avais presque l’impression qu’elle
était à l’écoute espérant que Ken Star appelle de nouveau de son étrange
bataille dans le sein tumultueux de l’anomalie.


« J’aime la nature. » Elle se retourna brusquement
vers nous, ses yeux mordorés, sombres et graves. « J’aime les mers et les
champs de la Terre. J’aime la poussière des cratères de Mars et les glaciers de
méthane de Titan. J’aime l’immensité sauvage de l’espace infini… même tel qu’il
est vu de Nulle Part.


« Je ne peux pas croire que cette anomalie soit naturelle !


— Nous avons étudié la possibilité qu’elle puisse être
d’origine artificielle, admis-je. Mais en vingt ans d’observation, nous ne lui
avons jamais trouvé un indice d’une cause quelconque… naturelle ou non.


— Je pense que vous en avez un maintenant, dit-elle.
Cette machine hostile !


— Sacré bon sang de bon sang ! grogna le vieil
Habibula, bredouillant. Ne parlons pas de cette épouvantable machine !


— Je pense qu’il le faut, dit Lilith. Toutes les
machines n’ont pas été faites par des hommes. Ni destinées à aider les hommes.
Si des machines hostiles ont créé cette anomalie, je crois qu’elles peuvent
être pires qu’aussi bien les hommes que la nature… »


Nous sursautâmes tous les trois quand mon interphone de
poche bourdonna.


« Cap… Capitaine ! » Ketzler bégayait de
tension nerveuse et de fatigue. « Nous avons capté un autre message du
commandant Star, capitaine. Quel… Quelque chose dont je dois vous informer. Il
dit que cette machine hostile l’attaque de nouveau. Le Quasar Quest est
en perdition. Il tente d’abandonner le vaisseau. J’ai… j’ai pensé que vous
voudriez en être informé, capitaine.


— Merci, Ketzler. Star est-il encore à bord de son vaisseau ?


— Je le crois, capitaine… quoique son appel ait été soudain
interrompu. La plupart de ses hommes avaient quitté le vaisseau dans une
capsule de sauvetage. Star et quelques autres étaient restés à bord pour les
couvrir. Mais la capsule a été détruite par l’ennemi. »


Je l’entendis prendre une respiration haletante, éraillée.


« Que… que devons-nous faire, capitaine ?


— Notre devoir, comme d’habitude, lui dis-je. Continuer
à assurer le fonctionnement de la station. »


Il resta muet un long moment tandis que je partageai son
tourment.


« Av… Av… À vos ordres, capitaine. »


Plus faiblement, un mélange de voix confuses qui s’élevait
dans le poste de commandement, me parvint par l’interphone. Bien que les mots
fussent brouillés, leur ton était bouleversé de consternation.


« Une lumière, capitaine ! » s’exclama la
voix de Ketzler éperdue de nervosité, son bégaiement disparu. « Une
lumière bizarre dans l’espace ! Nous pouvons voir cette machine hostile ! »


La terreur qui était dans ses paroles, résonnant encore dans
ma tête, je regardai, ébahi, Lilith. Quoique Habibula et moi nous fussions
dressés, elle était restée assise, raide et pâle, le regard baissé sur le crâne
mat et noir de sa bague comme si ses étincelants yeux de rubis l’avaient on ne
sait comment hypnotisée.
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La bulle d’obscurité


Le vieil Habibula et Lilith descendirent avec moi de
l’observatoire nord. Bien qu’il se conduisit comme à demi paralysé par la
crainte, elle paraissait très impatiente de voir cette étrange lumière et la
machine ennemie.


Je les laissai venir parce que l’énigme de leur visite
n’était pas encore résolue. Peut-être avais-je senti un rapport que je ne
pouvais pas comprendre entre la raison qui les avait amenés à la station et le
péril extérieur… entre ces astéroïdes qui disparaissaient dans le cœur sombre
de l’anomalie et ces navigateurs de l’espace disparus dans le vaisseau
géodésique de Scabbard.


Les hommes de service dans le dôme en apesanteur semblèrent
perdre leur sang-froid quand ils nous virent arriver au vol, accrochés au
câble, presque comme s’ils nous avaient pris pour des envahisseurs mécanisés.


« Capitaine, vous m’avez presque fait peur. » Le
chef du dôme étouffa un petit rire nerveux. « Voilà la lumière… je me
demande ce que c’est ! »


Fantôme lugubre et inquiet dans la lueur rougeoyante des
instruments, il leva un bras empourpré vers le dôme de glassite. Au bout d’un
instant, je découvris la lumière… elle ressemblait à une étoile jaune suspendue
dans le gouffre noir de Nulle Part.


« Elle s’éloigne, capitaine, ajouta-t-il. Magnitude
estimée deux virgule trois lorsque nous l’avons repérée la première fois.
Maintenant environ trois virgule six. Mais encore assez brillante pour qu’on
voit cette… chose ! »


Les réacteurs à main nous élevèrent dans la luminescence
verdâtre du tube projecteur. Nous nous accrochâmes au chrome froid de la barre
d’appui à l’arrière du long tube étroit, regardant l’énorme écran lumineux qui
amplifiait l’image du télescope électronique.


Là, cette lumière était un minuscule disque d’un vert éclatant.
Le reste de l’écran n’était qu’un vide faiblement verdâtre jusqu’à ce que le
chef du dôme règle les boutons de commande. Des formes vagues tremblotèrent et
s’évanouirent, et soudain nous vîmes la machine ennemie.


Le vieil Habibula émit un gémissement étouffé. Je sentis
Lilith sursauter et se raidir. Une sorte de paralysie me saisit à la nuque.


La chose couvrait la moitié de ce vaste écran. Nous la
voyions silhouettée par l’étoile faiblissante, en différents tons de vert
brillant. Je me sentis stupéfié par sa taille, complètement déconcerté par sa
forme.


« Quelle machine ! » Même à présent, la voix
étranglée, suffoquée de Lilith semblait curieusement calme. « Une machine
que des hommes n’ont certainement pas construite !


— Une machine épouvantable ! murmura le vieil
Habibula. Une machine monstrueuse. Je ne suis pas sûr de l’aimer ! »


Si son énormité était ahurissante, sa forme me confondait.
Des éléments en dépassaient, mais je ne pouvais pas les qualifier de mâts ou de
tentacules ou de tourelles… ils ne ressemblaient à rien de connu. Leurs ombres
d’un noir verdâtre sur l’écran, masquaient quoi que ce fût dont ils sortaient.


« Si les machines sont destinées à faire quelque chose… »
Je m’efforçais de me maîtriser mais ma voix s’échappa rauque et tremblante. « À
quoi est destinée celle-ci ?


— À rien de bon, geignit le vieil Habibula. Vous pouvez
voir que ses constructeurs ont les pires intentions à notre égard !


— Comment cela, Giles ? » La voix de Lilith
était profondément anxieuse. « Qu’est-ce que vous pouvez en dire ?


— Beaucoup trop ! » Étreignant la barre
d’appui froide, il frémit d’appréhension. Nous pouvons déjà dire qu’elle a été
construite pour se propulser dans l’espace, même dans cette effrayante
anomalie. Nous pouvons aussi dire qu’elle a été construite pour attaquer et
poursuivre d’autres vaisseaux spaciaux. Nous pouvons encore dire que ses armes
inconnues étaient trop puissantes pour le Quasar Quest de ce pauvre Ken
Star. Nous pourrons en dire davantage en la voyant à l’œuvre.


« Sacré bon sang… regardez ça ! »


Sa voix s’éteignit dans un gémissement tremblotant.


En regardant l’écran, nous vîmes la machine s’élancer plus
près de l’étoile mourante. Un long élément, qui n’était ni un bras ni une grue,
ni un câble, s’étendit pour saisir l’étoile. Celle-ci fut couverte, obscurcie,
éteinte. L’écran tout entier devint noir verdâtre.


« Qu’est-il arrivé ? chuchota vivement Lilith. Où
est-elle passée ?


— L’espace est bougrement sombre par ici, dit le vieil
Habibula d’une voix entrecoupée. Avec la plus proche étoile à cinquante
trillions de kilomètres de nous. Puisque cette abominable machine a éteint la
lumière, elle est aussi sombre que l’espace lui-même. Mais du moins,
l’avons-nous vue à l’œuvre.


— Qu’en concluez-vous, Giles ?


Des calamités ! gémit-il. D’effroyables calamités. »


N’ayant rien de plus à voir, nous quittâmes le dôme. Je
raccompagnai Lilith et Habibula jusqu’à l’anneau en pesanteur normale, puis je
fis un tour minutieux des postes de veille. J’y trouvai les hommes
dangereusement nerveux.


La lumière inconnue avait été éteinte. La machine ennemie
avait disparu de nos instruments. Aucun nouveau message n’était venu du
commandant Star. Seule, la grande carte électronique au bout du poste de commandement
montrait l’anomalie toujours grandissante… la créature au ventre noir était
plus grosse, ses pattes pourpres s’allongeaient plus loin, sa toile magnétique
brillante s’étendait autour et au-delà de nous.


Sans cette carte, l’anomalie était toujours invisible… et
c’était peut-être ce qu’elle avait de plus épouvantable. Seule notre dérive
estimée révélait les forces gravitiques intenses qui nous attiraient de plus en
plus profondément dans ce réseau mortel en dépit de la réaction de nos fusées.


Toute la station était silencieuse, comme retenant son
souffle à la sensation d’une menace invisible qui se refermait sur nous, si
intangiblement étrange que nous ne pouvions pas nous en protéger. La tension de
l’attente – l’attente d’une forme de péril que nous ne pouvions imaginer –
était plus dure à supporter que même la menace visible de cette sombre machine.


Mon long tour de quart suivant était venu et passé, lorsque
le commandant Star parvint à la station. Il arriva dans la petite capsule de
sauvetage du Quasar Quest avec seulement deux hommes de son équipage. Pour
éviter d’être repérés, ils avaient fait tout le chemin en vol inertiel,
moteurs-fusées coupés, gardant un total silence radio et laser. Nous n’eûmes
aucun indice de leur venue avant que leurs rétro-fusées s’allument, à un quart
d’heure de distance.


Je me hâtai de descendre pour accueillir Ken Star dans le
sas. Il sortit de la capsule, le bras droit en écharpe et un pansement autour
de la tête. Son visage sombre était barbouillé de saleté. Pourtant je lui
trouvai grande allure.


L’un de ses hommes avait les deux jambes cassées, et l’autre
se mourait apparemment du mal des radiations. À l’infirmerie de la station, il
exigea qu’on fît tout ce qui était possible pour eux avant de permettre qu’on
s’occupe de lui.


Malgré l’insistance du toubib, il refusa de se mettre au
lit. Ses blessures étaient superficielles et il soutint qu’il avait dormi dans
la capsule. Habillé d’un uniforme appartenant à Ketzler, avec une écharpe et un
pansement propres, il me laissa l’emmener au mess pour manger.


Mince, posé, un peu voûté, il avait davantage l’air d’un
savant que d’un soldat. Quoique les infirmiers en aient lavé le sang et la
saleté, son visage était encore marqué par la fatigue. J’avais d’abord été
vaguement désappointé de découvrir qu’un fils du légendaire John Star put être
si petit, si frêle, si vulnérable, mais je me mis bientôt à l’admirer.


« Le reste de l’équipage partit avant nous, disait-il
alors que nous quittions l’ascenseur. Ils prirent la grande capsule, sous la
conduite de mon second. Nous trois tentâmes de détourner l’attention de notre
attaquant, pendant qu’ils s’échappaient. »


Il hocha la tête, puis se figea comme si ce mouvement lui
faisait mal.


« Ce plan échoua, reprit-il. La capsule fut détruite
par ce qui était probablement un micro-missile – un minuscule projectile
lancé à une vitesse fantastique. »


Il boitait un peu et me laissa prendre son bras pour l’aider
à monter sur le tapis roulant de l’anneau.


« Le même genre de micro-missile réduisit à l’état de
ferraille le Quasar Quest. » Sa voix était âpre, lasse et amère. « Nous
n’avions aucune chance… le meilleur croiseur de la Légion n’en aurait pas eu
davantage.


« Pas contre ces missiles !


« Nous avions vu un faible éclair à des milliers de kilomètres
de distance. Le coup nous frappa instantanément – avec une telle puissance
qu’il provoqua l’émission de rayons gamma. Je pense que ces projectiles ne
pèsent que quelques milligrammes mais ils sont imparables. Aucun blindage
possible ne pourrait les arrêter. Aucun vaisseau possible ne pourrait leur
échapper.


« Si vous aviez vu cette machine…


— Nous l’avons vue, lui dis-je. À la lumière de…
quelque chose.


— Ce quelque chose était le Quasar Quest. »
Son visage fatigué se crispa de douleur. « Nous avions tout juste quitté
son épave lorsqu’ils la frappèrent avec quelque chose d’autre. Rien que nous
pûmes détecter. Mais la carcasse devint incandescente. Peut-être la
stérilisaient-ils avant de venir la prendre. Une autre arme imparable :


— Commandant… » Je dus m’arrêter et raffermir ma
voix. « Qu’est donc cet envahisseur ? »


Flottant un peu dans son uniforme emprunté, il haussa les
épaules d’un air las.


« Si vous l’avez vu, capitaine, vous en savez autant
que moi. »


Arrivé au mess, il quitta le tapis roulant sans aide. Bien
qu’il fût encore tôt pour le dîner, nous trouvâmes le vieil Habibula et Lilith
déjà là. Habibula avait une boîte ouverte de caviar et deux bouteilles de son
précieux vin, devant lui sur la table. Quand le commandant les vit tous deux,
il s’arrêta avec un sursaut de surprise.


« Lil ! Giles ! » Il semblait enchanté
et cependant quelque peu troublé de les voir. « Je pensais que vous
m’attendriez, là-bas, à la Base du secteur. »


Ils étaient bouche bée de la même surprise.


« Ken Star ! beugla le vieil Habibula. Nous vous
croyions mort dans l’espace, tué par cette machine hostile ! »


Rougissante de plaisir, les yeux brillants, ravissante,
Lilith se précipita pour se jeter à son cou et l’embrasser si vigoureusement
qu’il eut une petite grimace de douleur. J’en ressentis une encore plus vive
morsure de jalousie déconcertée. Une infirmière très remarquable, pensai-je,
pour être en si bons termes avec le frère de Bob Star !


« Ken, nous en avions assez d’attendre, lui dit-elle.
Il n’y avait aucun moyen de communiquer avec vous ou avec Loin de Nulle Part.
Nous ne savions pas ce qui s’était passé. Nous avons embarqué sur un vaisseau
affrété à destination d’ici – et finalement, nous avons décidé le
capitaine Ulnar à nous accepter à bord. »


Elle m’adressa un éblouissant sourire, à demi malicieux.


Le vieil Habibula approcha lourdement derrière la jeune
fille. Avec une chaleureuse cordialité, il secoua la main de Ken Star – puis
il recula, ses yeux colorés par le vin se plissèrent d’anxiété.


« Où êtes-vous allé ? demanda-t-il haletant. Quel
terrible péril avez-vous découvert pour vous pourchasser hors de Nulle Part… »


Le bourdonnement strident de mon interphone de poche le
coupa.


« Capitaine Ulnar ! » Ketzler était de quart,
sa voix rauque, haletante d’inquiétude. « Nous venons d’observer quelque
chose dont je crois devoir vous rendre compte.


— De quoi s’agit-il, Ketzler ?


— Nous ne savons pas ce que c’est. » Sa voix
devint aiguë, mal assurée. « Quelque chose au beau milieu de l’anomalie.
Rien qu’on puisse voir, capitaine – sauf que cela efface les étoiles qui
sont derrière. On dirait une bulle, capitaine. Une bulle d’obscurité !


— Merci, Ketzler !


— Pas… pas d’ordres, capitaine ?


— Continuez de l’observer, dis-je. Et rendez-moi compte
s’il y a un changement.


— Elle grossit, capitaine. Elle a déjà plus d’un degré
d’angle. Et… » Sa voix entrecoupée hésita et reprit brusquement. « Vous
savez que nous dérivons vers elle, capitaine !


— Je sais. Tenez-moi au courant.


— Bien, capitaine. Comptez sur moi. »


Avec un claquement, l’interphone se tut.


Me sentant plus profondément secoué que je n’avais voulu que
Ketzler et l’équipage de la station le sachent, je regardai Ken Star. Il était
allé boitillant jusqu’à la table et s’était laissé tomber sur une chaise. Il
leva les yeux vers Lilith, la consternation peinte sur son visage pincé et hagard.


« Je crains de savoir ce qu’est cette bulle, dit-il
très bas d’une voix enrouée. J’ai une théorie, en tout cas… une théorie qui
m’effraie ! »


Il tendit une main pâle, tremblante et prit celle de la
jeune fille.


« Je suis heureux que vous et Giles ne soyiez pas
restés à m’attendre à la Base du secteur. J’ai l’impression que la Légion va
avoir besoin de vos talents très spéciaux ici même… bientôt et désespérément ! »
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« Plus ancien que l’univers »


Tous les quatre, nous nous rassemblâmes autour de la table
du petit mess. Je me penchai pour appuyer sur les touches du terminal afin de
commander nos repas, mais Ken Star secoua sa tête bandée.


« Plus tard, murmura-t-il d’une voix altérée. Cela peut
attendre. »


Le vieil Habibula, avec une générosité peu habituelle chez
lui, commanda quatre verres à l’ordinateur et partagea avec nous une bouteille
de son vin. C’était un grand vin de Bordeaux vieux d’un demi-siècle, mais
personne n’émit de commentaires sur son bouquet… ni même sur le fait remarquable
que la lumière du soleil qui avait baigné la Terre à l’année de sa récolte,
n’avait pas encore atteint Loin de Nulle Part.


Mince, nette et charmante dans son uniforme blanc, Lilith
regardait parfois Star, Habibula et moi, parfois le crâne noir et mat de sa
bague, et parfois très loin. De nouveau, j’eus cette impression qu’elle
écoutait, comme si elle craignait d’entendre venir quelque chose d’épouvantable
de cette bulle d’obscurité sortie de Nulle Part et qui se dilatait.


« Dites-nous, Ken ! grogna le vieil Habibula.
Quelle est cette effrayante théorie qui vous alarme tellement ? »
Star prit distraitement une petite gorgée de vin. Je vis le verre trembler dans
sa main frêle. S’adossant avec précaution dans sa chaise, comme s’il avait subi
plus de blessures qu’il ne l’avait dit aux infirmiers, il s’adressa à Lilith,
négligeant presque le vieil Habibula et moi.


« Je suis très las ! » Sa voix était faible
mais ferme et claire. « Très éprouvé. Mais je vais essayer de vous donner
les renseignements dont vous allez avoir besoin, dans un ordre intelligible.
Vous savez que j’ai passé ma vie à m’efforcer de résoudre l’énigme de cette
anomalie. J’en ai fait la première exploration et j’ai contribué à établir
cette station. Depuis, la majeure partie du temps, j’étais au grand
observatoire cosmologique sur Contra-Saturne. C’est là que j’ai élaboré cette
théorie. »


Il marqua une pause comme pour se reposer.


« Qu’y a-t-il de si bougrement alarmant dans une théorie ?
grogna encore le vieil Habibula. Pourquoi avez-vous dû nous envoyer chercher ?


— Cette théorie m’a amené à m’attendre à quelque chose
du genre de cette machine hostile… à une autre manifestation d’une technologie
étrangère avancée loin au-delà de la nôtre… mais je ne l’attendais pas tout à
fait si tôt. »


Star hocha douloureusement sa tête bandée.


« Notre but dans ce premier voyage du Quasar
Quest était seulement de faire une expérience préliminaire. Je ne comptais
pas que vous me suivriez ici, quoique, maintenant, ce soit de la chance que
vous l’ayez fait. J’avais l’intention de retourner à la Base du secteur pour
vous y prendre – si nous trouvions que nous avions besoin de vos talents
particuliers. »


J’étais là assis à contempler la tête chauve de bébé rose du
vieil Habibula et la beauté mince et désespérée de Lilith, me demandant,
confondu, quels talents possibles tous deux pouvaient bien posséder qui
puissent être de quelque utilité contre la monstrueuse menace de Nulle Part.


« Afin de mettre la théorie à l’épreuve, continua Star,
nous avons mesuré l’âge des rochers qui sont dans l’anomalie…


— Quoi ? » Le vieil Habibula lui lança un
regard vitreux.


« Comment peut-on mesurer l’âge d’un sacré rocher ?


— Dans ce cas particulier, par analyse spectrale. »
La voix lasse de Star était minutieusement précise. « Parce qu’en effet,
la matière vieillit. La nouvelle matière planétaire – dont les éléments
ont été créés peut-être dans l’explosion d’une nova – a une composition
atomique spécifique. Elle contient une proportion assez définie d’éléments radioactifs
qui se désintègrent lentement avec le temps.


— Quel triste Univers, marmotta le vieil Habibula, où
la matière elle-même devient vieille !


— Pour les essais initiaux, poursuivit Star, nous utilisâmes
la série du thorium. L’élément thorium a une demi-vie d’un peu plus de treize
milliards d’années – ce qui signifie qu’au bout de treize milliards
d’années, la moitié d’un échantillon donné de thorium 232 se sera transmué en
isotope de plomb 208. »


Star s’arrêta comme pour recouvrer sa voix et ses forces.


« Buvez un peu de vin ! le pressa le vieil
Habibula. C’est comme un sacré sang nouveau dans vos veines. » Avec un
empressement rare, il remplit le verre à peine entamé de Star à ras bord. « Quel
âge ont les rochers ?


— Ils sont très vieux… » La voix de Star
s’éteignit en un murmure ténu. Il repoussa le vin avec un signe de tête en
remerciement au vieil Habibula. Ses yeux hagards me lancèrent un regard aigu.
Et comme si nous ne comptions pas, il s’adressa de nouveau à Lilith. « Incroyablement
vieux… »


Nerveusement, le vieil Habibula avala son vin.


Star redressa sa tête bandée. Il prit une longue respiration
inégale, comme s’il luttait pour se ressaisir. Lilith allongea vivement la main
par-dessus la table pour prendre la sienne. Pendant quelques secondes, il resta
silencieux, lui souriant affectueusement. Puis il parla de nouveau, plus
vigoureusement.


« Notre univers connu a un âge que nous pouvons
calculer, dit-il. Notre soleil natal et ses planètes ont environ quatre
milliards d’années. Les plus vieilles étoiles de notre galaxie n’ont qu’un
milliard d’années de plus. Les calculs montrent que l’expansion de l’univers
n’a pas commencé à plus de six milliards d’années d’à présent. Rien de plus
vieux n’existe où que ce soit… sauf ces rochers anormaux ! »


Son sourire effacé, il regarda Lilith d’un air morne.


« Personne ne voulait croire à nos résultats,
reprit-il. Nous avons refait les essais avec le thorium. Nous avons effectué
une expérience de contrôle avec l’uranium 238 – qui normalement se
transmue en un autre isotope du plomb, le plomb 207, au bout d’une demi-vie de
quatre milliards et demi d’années. Nos résultats confirmaient toujours la
théorie inquiétante que nous étions venus vérifier. »


Ses yeux injectés de sang semblaient hallucinés.


« Les résultats de nos essais montrent que ces astéroïdes
anormaux contiennent maintenant moins d’un pour cent de l’uranium 238 originel,
et pas plus de vingt-cinq pour cent du thorium 232. Ce qui signifie que l’âge
indiqué de ces rochers est d’au moins vingt-cinq milliards d’années.


« Ils sont quatre fois plus anciens que notre univers ! »


Le visage rond et rose du vieil Habibula devint pâle. Il
recula appréhensivement, presque comme si l’âge invraisemblable de ces rochers
fut une maladie contagieuse qu’il craignait d’attraper de Star.


« Commandant, intervins-je, puis-je poser une question ? »


Il inclina sa tête bandée.


« J’ai observé ces rochers, moi aussi, depuis plusieurs
années, dis-je. Ils semblent singuliers de bien des manières. Comment
savez-vous qu’ils sont un échantillon typique de la matière originelle… d’où
qu’ils viennent ! Le thorium et l’uranium ne peuvent-ils pas en avoir été
retirés par un autre processus que par l’âge ?


— Merci, capitaine. » Il répondit avec un soin
méthodique et appliqué. « Je sais que ces rochers sont anormaux en
d’autres manières que par leur âge… par leur taille, leur forme et leur
composition. Mais je pense que nous avons tenu compte de toutes les sources
possibles d’erreur. Ce que nous avons mesuré n’était pas la quantité totale de
thorium ou d’uranium, mais la proportion dans chacun de son isotope particulier
du plomb. Ce que nous avons analysé n’était pas simplement les divers alliages
des astéroïdes eux-mêmes mais nous avons également recueilli des échantillons
de la poussière adhérant à leur surface. »


Comme s’il m’avait oublié ainsi que mon objection, il se
retourna un peu raide vers Lilith. Sa main frêle serra celle de la jeune fille
sur la table, comme avec une anxiété désespérée.


« Même cette poussière est quatre fois plus ancienne
que tout ce qu’il y a de plus ancien hors de l’anomalie, lui dit-il. Même les
grains de poussière viennent à l’appui de la théorie qui m’a amené ici. »


Le mince visage de Lilith avait l’air aussi pâle et aussi
tendu que le sien.


« Quelle est cette théorie, Ken ? »


Prenant un temps comme pour mettre de l’ordre dans ses
pensées, il but distraitement une petite gorgée du vin d’Habibula.


« Elle est née de mes recherches sur Contra-Saturne,
dit-il. J’étudiais les objets autrefois appelés quasars – les objets quasi
stellaires qui ressemblaient à des étoiles mais se révélèrent être des galaxies
en explosion. Les plus formidables bombes de l’univers ! Une seule
explosion de quasar a la puissance de cent millions de soleils transformés en
énergie pure.


— C’est effroyable ! » Le vieil Habibula en
cligna ses yeux ternes. « À côté de ces bombes monstrueuses, nos
meilleures armes ont l’air de sacrés jouets idiots. J’espère que vous
n’attendez pas de Lil et de moi que nous affrontions des armes aussi terribles
que cela !


— J’espère que nous pourrons limiter nos combats à une
échelle un peu plus petite, dit Star avec un pâle sourire. Mais l’ennemi est
suffisamment redoutable.


— Ken, je ne comprends pas. » Les yeux de Lilith
s’étaient assombris d’appréhension. « Qu’est-ce que les galaxies en explosion
ont à faire avec l’âge de ces rochers anormaux… ou avec cette machine hostile ? »


S’agitant un peu raide, sur son siège, Star leva les mains
pour se frotter les tempes sous le bord de son pansement blanc, comme pour
soulager un mal de tête.


« Il n’existe qu’une origine possible pour une telle
explosion. » Sa voix était plus faible, plus lasse, avec pourtant toujours
la même précision appliquée. « Cent millions de supernovas explosant
toutes à la fois ne seraient pas suffisantes. La seule origine possible est une
explosion de l’espace lui-même. »


Frissonnant, le vieil Habibula avala d’un coup un autre
verre de vin.


« Vous savez que la masse détermine une courbure de
l’espace, reprit Ken Star. Quand la courbure atteint ce qu’on appelle la limite
de Schwarzschild, l’espace est recourbé sur lui-même au point de se rejoindre.
Cet espace clos, avec la masse qui l’a fait se refermer est séparé de notre
espace-temps. Mais il laisse derrière lui assez d’énergie pour faire exploser
une galaxie – l’énergie libérée est égale à la moitié du produit de la
masse éjectée multipliée par le carré de la vitesse de la lumière.


— Voulez-vous dire que ces rochers ont été éjectés d’un
autre univers ?


— Cela se pourrait. » Star inclina la tête avec
précaution comme si ce mouvement lui faisait mal. « Ma théorie est une
vision nouvelle de l’Univers. Elle suggère que tout notre monde visible
d’espace et de temps est né de l’expansion d’un espace de Schwarzschild qui a
été éjecté d’un espace-temps plus ancien, il y a quelque six milliards
d’années. Elle suggère que nous assistons à la naissance d’un nouvel univers
d’espace-temps, chaque fois que nous observons une galaxie qui explose.


— Pauvre de moi ! s’exclama Habibula, le souffle
coupé. Le monde dans lequel je croyais vivre était déjà suffisamment grand et
suffisamment vertigineux. Je ne suis pas sûr d’apprécier votre amélioration. Si
la nature est aussi compliquée, je suis certain de préférer les machines… les
machines de fabrication humaine, bien entendu !


— Cette nouvelle cosmogonie m’a d’abord complètement
déconcerté mais je crains qu’il ne faille l’accepter. » Une étrange
inquiétude passa dans les yeux fatigués de Star. « Si chaque galaxie en
explosion représente un nouvel espace-temps naissant spontanément, alors l’univers
entier doit être véritablement infini non seulement dans l’espace et dans le
temps mais aussi dans sa multiplicité ! »


Il me jeta un regard aigu comme pour répondre à une question
sceptique que je n’avais pas posée.


« Capitaine, j’ai passé des années à ces calculs,
dit-il. Mon analyse montre que chaque système espace-temps éjecté deviendra
instable et se dilatera de nouveau. La matière dégénérée de son noyau explosera
en fragments qui se disperseront. Cette expansion engendrera des atomes
d’hydrogène qui finalement se condenseront en nuages galactiques autour des
fragments s’éloignant les uns des autres. Quand ces nouvelles galaxies
atteindront leur expansion maximale elles se contracteront à leur tour,
exploseront et créeront ainsi de nouveaux univers espace-temps. Ces cycles de
création ne s’arrêtent jamais.


— C’est vraiment une idée nouvelle de l’univers !
m’écriai-je en le considérant. Je n’avais nulle intention d’y faire des
objections… elle est tout simplement trop énorme pour la saisir d’un seul coup.


— Elle me donne le vertige », dit Lilith en
m’adressant un petit sourire rapide. Elle se retourna vers Ken Star, ses yeux
mordorés graves et sombres. « Mais je ne comprends toujours pas
l’anomalie.


— J’ai d’abord pensé que c’était la cicatrice – le
nombril si vous voulez de notre univers. J’avais idée que notre système espace-temps
n’avait pas été complètement détaché du vieil univers-mère dont il était né. Je
croyais que ces rochers trop anciens s’étaient échappés d’une manière ou d’une
autre, d’une blessure dans l’espace qui n’était pas entièrement refermée.


— Est-ce que vos calculs expliqueraient cela, commandant ?
demandai-je. Une telle brisure pourrait-elle rester ouverte durant des
milliards d’années ? Ou ne se serait-elle pas refermée instantanément ?


— Franchement, je ne sais pas. » Star s’arrêta
pour se masser les tempes sous son pansement. « Il faut tenir compte du
fait que chaque sous-univers aurait son propre système de coordonnées d’espace
et de temps. Ce qui est le temps ici pourrait être l’espace ailleurs – de
telle façon que nos six milliards d’années à nous pourraient n’être qu’un
instant seulement dans le vieil univers-mère d’où ces rochers sont sortis.


— Je n’avais pas pensé à cela.


— Il y a aussi d’autres facteurs, ajouta-t-il. En plus
des effets dus à la masse, prédits par les équations d’Einstein et
Schwarzschild, il y a des effets dus au magnétisme et aux radiations qui sont
plus difficiles à analyser… en fait, les effets même que vous avez observés,
ici à Loin de Nulle Part. »


Les yeux assombris de Lilith regardaient fixement le mur
au-delà de Star, comme si elle voyait quelque chose de lointain et d’effrayant.


« Ken, votre théorie signifie-t-elle que l’anomalie est
naturelle ?


— Je l’ai d’abord cru – désespérément espéré,
dit-il. Maintenant, je doute qu’elle soit entièrement naturelle.


La théorie implique que l’anomalie devrait se contracter, si
elle devait évoluer. Je crains bien que l’expansion que nous observons soit un
effet artificiel. »


Le vieil Habibula avait été sur le point de se verser un
autre verre de vin. Il reposa la bouteille avec fracas, clignant des yeux avec
appréhension vers Star.


« Pour l’amour du ciel, gémit-il, qu’est-ce que cela
veut dire ?


— Je crains que l’anomalie soit une sorte de porte qui
nous relie encore avec notre univers-mère, dit Star d’une voix altérée. Je
crois toujours qu’elle a été naturelle à son origine mais j’ai peur qu’elle
n’ait été agrandie ou élargie par l’application d’une technologie intelligente.


— Vous voulez dire… » Le vieil Habibula s’arrêta
pour frémir en serrant sa bouteille comme si elle avait été un talisman de
sécurité. « Vous voulez dire que cette terrible machine… et cette bulle
d’épouvantable obscurité…


— Je crains beaucoup que cette machine soit le signe
d’une invasion. » La voix de Star était faible et accablée. « Je
crains que la bulle soit l’aspect visible de l’ouverture de la porte
interspatiale par laquelle la machine est venue. Je crains que nous devrons
affronter une technologie qui s’est développée pendant une durée quatre fois
plus longue que celle de notre univers-temps… »


La porte du mess s’ouvrit brutalement. Ketzler entra
chancelant. Son visage était blanc sous une longue traînée de sang. Sa main
droite était pressée contre son flanc et du sang suintait entre ses doigts.


« Mutinerie, capitaine… » Sa voix était
balbutiante, comme secouée par des sanglots, son menton dégouttait d’un sang
vermeil. « La majeure partie de l’équipage… même Gina Lorth. Ils se sont
emparés… du poste central de contrôle… des sas. Je crois… crois qu’ils ne
pouvaient simplement plus supporter Loin de Nulle Part… plus du tout ! »


Vacillant, il s’accrocha à la table.


« Et… bien pire, capitaine ! » Sa voix
s’empâta et se brisa. « Cette bulle noire… d’autres machines de combat…
j’allais vous appeler, quand ils m’ont frappé… » Il plissa les paupières
pour mieux voir, comme si sa vue faiblissait.


« Qu’… qu’allons-nous faire, capitaine ? »


Il s’écroula sur le sol.
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Le… zéro absolu !


Ce qu’il y avait eu de résistance aux mutinés avait déjà
cessé quand Ketzler était arrivé au mess. Les meneurs étaient les anciens,
depuis trop longtemps à la station et mécontents, ceux qui avaient voulu partir
avec le capitaine Scabbard. Leurs véritables opposants, apparemment, avaient
été Ketzler et le sergent chargé des sas, Vralik. Il était mort en les
défendant.


L’attaque dirigée contre Ketzler dans le poste central de
contrôle n’avait été faite que pour couvrir la fuite des mutins. Lorsque
j’arrivai à l’astéroïde de glace, venant de l’anneau en pesanteur normale, ils
étaient partis. Ils avaient fait sauter nos fusées de positionnement, démoli
les systèmes de direction de tir de nos vieux canons protoniques et cambriolé
le coffre de la station. Ils avaient encore démoli l’ordinateur-pilote de l’une
de nos deux fusées de sauvetage et avaient filé dans l’autre.


La révolte avait dû être déclenchée par la nouvelle des
envahisseurs, car elle montrait plus de panique que de préméditation. Les
mutins avaient emmené trop de gens à bord d’une fusée prévue pour douze seulement.
Ils avaient laissé des caisses de provisions et des fûts de combustible de
réserve entassés dans le sas. Ils avaient tué Vralik inutilement… une lettre
que je trouvai dans sa poche montrait qu’il avait eu l’intention de se joindre
au complot.


Quoique je ne vis aucun espoir pour eux, je ne pus
m’empêcher de leur souhaiter bonne chance. Le nom de Gina Lorth éveilla en moi
une pointe peinée de regret. J’avais eu de l’affection pour elle à un moment.
Nous étions venus à la station à bord du même vaisseau de relève, tous deux
très jeunes, profondément attachés à la Légion et avides d’aventure.
Rebelle-née, Gina avait même alors ce qu’elle appelait une dent contre l’autorité.
Cadet sans expérience j’avais été comme elle jusqu’à ce que ma première
promotion commence à la tourner contre moi. Avec mélancolie, j’avais vu le
temps ternir son éclatante vitalité et le sombre envoûtement de Nulle Part
éteindre sa gaîté exubérante.


J’étais désolé que Gina fût partie.


Nous restions à sept sur Loin de Nulle Part… sept, en
comptant Ketzler et les deux hommes blessés du Quasar Quest. Calme,
adroite et toujours ravissante, Lilith nous aida efficacement à donner les
premiers soins à Ketzler. Plus tard à l’infirmerie de la station, elle pansa
ses blessures et lui administra une infime injection.


« Une goutte de sérum de Giles, dit-elle. Elle coûte
cinq millions à la Légion. Cela devrait guérir ses blessures… et ajouter une
bonne dizaine d’années à sa vie normale. »


Rien n’avait été endommagé dans l’observatoire. J’y trouvai
Ken Star venu avant moi qui se mouvait comme un fantôme lugubre, mal assuré,
dans le clair obscur rougeâtre près de la masse luisante du télescope électronique.
Il n’y avait pas besoin d’un télescope pour me dire avec quelle rapidité cette
bulle d’obscurité s’était dilatée. C’était une tache noire et ronde dans la
nuée argentée des étoiles, et son diamètre avait maintenant au moins deux
degrés d’angle.


Elle semblait d’abord sans rien de remarquable, mais une
étincelle d’un orange sombre y apparut pendant que je regardais, glissant
doucement vers son centre. Ce point orangé devint plus brillant, plus jaune,
plus blanc. Soudain la bulle changea… à cause, je suppose, de quelque effet
optique ou psychologique.


Ce n’était plus une bulle, mais soudain un vaste entonnoir
obscur. Cette étoile blanche tombait rapidement dans son gouffre noir, droit
dans Nulle Part. Nous tombions à sa suite. Pris de vertige à la sensation de
cette chute folle et inévitable, je m’accrochai désespérément à une barre
d’appui.


« Regardez capitaine ! »


La voix rauque de Ken Star me sembla d’abord venir de très
loin. Je dus fermer les yeux et reprendre mon souffle avant de pouvoir lâcher
ma prise moite de sueur sur cette barre froide, et le suivre jusqu’au télescope
électronique.


« Vous voyez cette lueur ? s’exclamait-il. Ce sont
nos mutins. L’ennemi leur a tiré dessus, leur fusée n’est plus que de la
ferraille et a été prise dans le champ stérilisateur… J’ai vu la bouffée de gaz
lorsque leur combustible a explosé. Maintenant l’épave est piégée dans un champ
gravitique plus puissant… » Haletant, il s’interrompit.


« Venez ! Regardez cela ! »


Je le rejoignis en face de l’écran à la luminescence verdâtre.
Le rond noir en emplissait la moitié – ressemblant toujours pour moi à un
monstrueux entonnoir, si sombre et si profond que je reculai à sa vue, étourdi
et tremblant. La carcasse de la fusée n’était plus qu’un point brillant qui
tombait dans sa gueule sans fond. À ce moment, je découvris autre chose… Quatre
points plus pâles, espacés l’un de l’autre, en dehors du cercle noir.


« Ces objets…


— Pouvez-vous diriger le télescope sur l’un d’eux avec
un plus fort grossissement ? »


Respirant régulièrement et profondément pour calmer le
tremblement de mes mains, j’amenai l’un de ces quatre points au centre de l’écran.
J’augmentai la puissance. Le point grossit. Il devint un flou verdâtre. Et ce
flou se transforma en une autre machine hostile, sombre jumelle de celle qui
avait attaqué Ken Star.


« Quatre envahisseurs, dit Star d’une voix âpre. Disposés
en carré autour de la bulle. Ils gardent cette porte… ils aident peut-être à la
créer. Je crois qu’ils sont venus d’un univers espace-temps plus ancien que le
nôtre pour tenir une tête de pont contre nous…


— Oh ! » Mon exclamation l’interrompit. « Tout
a disparu ! »


L’écran était de nouveau d’un vert noirâtre vide. Je me
tournai vers le dôme de transite, et je vis que l’étoile mouvante avait disparu
du disque d’ombre.


« L’épave incandescente vient de passer la porte pour
entrer… quelque part. Sans sa lumière, nous ne pouvons plus voir les
envahisseurs. Mais ils sont toujours là.


— Et loin de Nulle Part tombe toujours vers eux,
dis-je. Ce rond noir couvrait un angle d’un degré lorsque nous l’avons vu pour
la première fois, il y a cinq heures. Maintenant, il couvre un angle de deux
degrés… ce qui signifie que nous en sommes à moitié chemin. Sans nos fusées de
positionnement, nous tombons plus vite. Je suppose qu’il nous reste encore
trois heures, peut-être quatre. »


Aussi désemparé que Ketzler, je regardai son visage maigre.


« Commandant, que pouvons-nous faire ? »


Se rapprochant d’un coup de réacteur, il se dressa dans le
demi-jour pourpre.


« Nous avons une arme, dit-il enfin très bas. L’ultime
défense du genre humain. Une arme ultra-secrète… Mais vous allez la connaître
maintenant. Parce que je crois que nous serons peut-être forcés de l’utiliser.
Où est Lilith ?


— Toujours à l’infirmerie, répondis-je ? À faire
ce qu’elle peut pour les blessés. »


Je m’accrochai à une barre chromée dans cet espace en
apesanteur, encore mal remis de mon vertige. L’énigme du soldat et de la jeune
fille tournoyait follement dans ma tête.


« Qui est-elle ? fis-je confondu. Est-elle… ? »


— Ma nièce, répondit-il. La plus jeune fille de Bob.
Son vrai nom est Lilian Star – Lilith Adams est de son invention. Elle et
ses deux sœurs sont les gardiennes de la paix. Les gardiennes désignées de
l’arme absolue. »


Une sorte d’effroi me saisit, glacé comme l’espace noir
au-delà du dôme de transite.


« Je pense que cela explique un bizarre détachement
distant que je sentais autour d’elle… une sensation qui m’effrayait presque.
Elle n’est donc pas du tout infirmière ?


— Elle est infirmière, me dit Star. Elle dit qu’elle a
besoin d’une mission humanitaire, simplement pour contrebalancer son pouvoir de
destruction. Elle a fait des recherches médicales personnelles. Elle dirigeait
l’équipe qui a produit le sérum de longévité qu’elle essaie sur Giles Habibula. »


Une vive confusion humiliante m’envahit.


« Et moi qui les ai repoussés ! laissai-je
échapper amèrement. Quand ils sont venus avec Scabbard, je n’ai pas voulu les
accepter à bord…parce que je ne pouvais pas croire l’histoire d’Habibula à
propos de son amour des machines.


— C’était un simple alibi, dit Star. Mais Giles a vraiment
une affection pour les machines.


— Pourquoi ne m’ont-ils pas dit ? Les hommes de
Scabbard auraient pu les assassiner !


— Ils sont tous deux beaucoup plus capables de se
défendre qu’ils n’en ont l’air. » Star sourit légèrement dans le demi-jour
rougeâtre. « Leur plan pour s’introduire à bord de Loin de Nulle Part n’a
finalement pas si mal marché, sans rien compromettre.


— Et qu’est cette arme, commandant ?


— Elle est désignée en code par les lettres AKKA. C’est
à peu près tout ce que vous aurez besoin d’en savoir. »


Flottant en apesanteur, accroché à la barre chromée froide,
je jetai un regard à la tache ronde de noirceur qui grossissait au cœur de
Nulle Part. Quelque chose d’aussi inhumain que l’espace souffla sur mon
courage.


« Est-elle… assez puissante ?


— Elle est absolue… du moins dans l’espace ordinaire.
Sa simple menace fut suffisante, voici trois cents ans, au siècle dernier, elle
détruisit le vieux satellite de la Terre et les Méduses envahisseuses qui y
étaient. Je ne sais pas ce qui arrivera lorsqu’elle frappera l’anomalie. »


Il leva un regard inquiet vers le dôme.


« Pouvez-vous appeler Lilith d’ici ? »


J’essayai de l’appeler mais les mutins avaient évidemment
démoli l’interphone.


« Allons la chercher, dit-il. Bien que le Hall Vert ait
interdit tout usage sans nécessité ou prématuré de son arme, je crois que le
moment est venu de la préparer. »


L’infirmerie de la station était située dans une section en
demi-pesanteur qui tournait presque au ras de la croûte de l’astéroïde de
glace. Dans une hâte fiévreuse, j’y débarquai brusquement de l’ascenseur. Le
vieil Habibula m’arrêta brandissant un pistolet protonique que je ne savais pas
être en sa possession.


« Désolé capitaine. » Ses yeux brouillés me
scrutèrent. « Que voulez-vous ?


— Le commandant Star demande mademoiselle Adams dans le
dôme nord, dis-je vivement. Il dit qu’il est temps de préparer son arme.


— Ken vous a donc dit ? » Son sourire de bébé
rose était amical mais circonspect. « Maintenant nous pouvons cesser de
jouer un jeu idiot. Je disais à Lil que nous avions attendu bougrement trop
longtemps que ces effrayants envahisseurs fasse un geste d’amitié. Attendez. Je
vais la chercher. »


Il entra de son pas roulant dans l’infirmerie et en revint
avec Lilith. Elle se retourna avec un sourire vers ses patients.


« Ils dorment tous, chuchota-t-elle. Je pense qu’ils se
rétabliront…


— Si ces monstrueuses machines leur en laissent le temps !
dit de sa voix essoufflée le vieil Habibula. Ken dit que le moment est venu
pour nous de frapper. Pour l’amour du ciel, ne perdons pas un instant ! »


Gravement, sans hâte, elle attendit que je la précède dans
l’ascenseur. Pendant que nous descendions, je me tournai pour la regarder. Sa
beauté fière et mince fit battre mes veines et me contracta la gorge… pourtant
maintenant elle était une déesse qui s’en allait siéger pour rendre un jugement
cosmique, sereinement intouchable.


« Je vous en prie… pardonnez-moi, balbutiai-je. De vous
avoir renvoyée avec Scabbard… Je… je ne savais pas. »


Ses yeux mordorés me considérèrent avec un amusement
réservé.


« Vous ne deviez pas savoir.


— N’auriez-vous… n’auriez-vous pas pu me faire confiance ?


— Je vous ai demandé votre nom. » La lueur dansante
s’éteignit dans ses yeux. « J’ai appris que vous étiez Lars Ulnar. Je me
suis souvenu que deux fois des gardiennes de la Paix avaient été enlevées par
des traîtres appelés Ulnar. Je ne voulais pas être la troisième. »


Je ne répondis rien mais elle dut voir mon frémissement
douloureux.


« Je suis désolée, Lars. » Un sourire plus doux
illumina son visage mince. « Nous avons confiance en vous maintenant. »


Nous quittâmes l’ascenseur à la plate-forme du câble.
J’accordai sa suspente au câble mouvant et nous nous envolâmes vers le dôme par
le puits sombre creusé dans le satellite.


Je me retournai pour regarder Lilith. Elle flottait derrière
moi, les yeux levés vers le dôme comme si elle pouvait déjà voir nos
antagonistes inconnus qui nous guettaient là-bas dans Nulle Part. « Le
second de Scabbard et ces deux navigateurs de l’espace ? Est-ce votre arme
secrète qui les a… supprimés ? »


Elle inclina la tête en silence.


« Et c’était bougrement bien fait ! dit le vieil
Habibula, qui volait derrière elle. Lil a le devoir absolu de se protéger. Même
maintenant que ses deux sœurs la partagent, la mission de gardienne de la paix
est un effrayant fardeau pour un être humain ! »


Dans le demi-jour pourpre du dôme en apesanteur, je trouvai
des réacteurs à main pour Lil et le vieil Habibula. Elle s’était arrêtée à
l’entrée, le visage soucieux, grave et pâle, elle contemplait le ténébreux
entonnoir au cœur de l’anomalie. Se détachant de la masse aux reflets rougeâtres
du télescope électronique, Ken Star plana vers nous.


« Êtes-vous tout à fait certain, Ken ? » Lil
l’accueillit en lui posant cette question d’un ton solennel. « C’est une
terrible décision… l’avenir de mondes est en jeu. Pouvez-vous assurer qu’ils
peuvent nous détruire et agissent pour cela ? Êtes-vous sûr qu’aucune
entente n’est possible ? Êtes-vous tout à fait certain que c’est une
question de vie ou de mort, que c’est nous ou eux ?


— Vous pouvez assurer le Conseil du Hall Vert que nous
avons fait tout ce que nous avons pu, lui répondit-i ! d’une voix altérée.
Nos appels n’ont pas reçu de réponse – sinon des attaques sans provocation
avec des armes contre lesquelles nous n’avons rien pour riposter sauf l’AKKA.


— Mais la radio et les laserphones fonctionnent mal
dans l’anomalie, dit-elle. Comment pouvez-vous être certain qu’ils savaient que
nous tentions de les appeler ?


— Nous ne pouvons pas en être certains, répondit-il
d’une voix rauque. Mais je crois que nous avons montré suffisamment de
patience. Après tout, nous voulons vivre… »


Le carillonnement d’un signal d’alarme l’interrompit, venant
de l’ordinateur.


« Sacré bon sang ! souffla le vieil Habibula.
Qu’est-ce que c’est ? »


Jetant un regard vers la bulle d’obscurité, je vis une autre
faible étincelle qui en surgissait tout doucement de la même manière que les
mutins s’y étaient engouffrés. Nous nous élançâmes vers le télescope
électronique et j’en projetai l’image sur l’écran… une masse irrégulière, déchiquetée,
ses saillies et ses arêtes rougeoyant un peu quoique sa plus grande partie fût
sombre. Je reconnus sa forme anguleuse de cercueil.


« C’est l’un de ces bizarres astéroïdes ferreux,
dis-je. I-e dernier apparu. La carte électronique l’avait situé entre nous et
la bulle. Je suppose qu’il a été aspiré avant que nous ne le soyons à notre
tour. »


Accroché à la barre d’appui chromée, Ken Star dit d’un ton
pressant à Lilith.


« Il nous donne la lumière dont nous avions besoin.
Nous pouvons voir quatre de ces machines de combat, disposées en carré autour
de la bulle… qui je pense est la porte par laquelle elles sont venues. Je suis
d’avis que vous les éliminiez.


— Pas encore. » Se déplaçant avec une adresse
pleine d’assurance dans cet espace en apesanteur, elle se tourna pour mesurer
de nouveau cette tache ténébreuse à travers le dôme, de ses yeux sans frayeur. « Je
ne suis pas encore certaine. La station est un objet artificiel évident. Le
sort de nos mutinés montre que nous sommes à la portée de leurs armes.
Pourtant, ils ne nous ont pas encore attaqués.


— Sacré bon sang, Lil ! hoqueta le vieil Habibula.
Ils nous entraînent de force dans cet épouvantable gouffre de ténèbres…
peut-être dans un autre univers ! Ils ne nous ont tout juste laissé que
quelques malheureuses heures. Ce n’est pas une attaque suffisante ? Ne
voyez-vous pas que nous sommes tous dans un effroyable danger ?


— Vous saviez que cette mission était périlleuse, Giles. »
Son sourire rayonnait d’une douce malice. « Pourtant vous l’avez acceptée.


— Pour sauver ma bougre de vie ! dit-il de sa voix
asthmatique. La vieillesse était en train de me tuer. »


Elle se tourna vers moi.


« Capitaine, nous essaierons encore une fois d’appeler. »
Son air de fermeté absolue en fit de nouveau une déesse rendant la justice sur
des mondes. « Dirigez le plus puissant rayon laser que vous pourrez sur
l’une de ces machines. Transmettez les signaux les plus simples possibles.
Commencez par la série des carrés. Un éclair. Quatre. Neuf. Et ainsi de suite.


« Enregistrez tout ce que vous pourrez à la recherche
de leur réponse.


— Lil ne demandez pas ça ! s’écria le vieil
Habibula. Vous allez au-devant d’une mort épouvantable ! »


Mais son attitude d’autorité ne me laissait pas le choix.


À la lumière croissante de cet astéroïde qui tombait dans la
bulle, je choisis la machine qui se tenait immobile au nord de celle-ci. Je
réglai tous nos appareils de détection et de réception afin qu’ils recherchent
et captent toute réponse éventuelle, et je pointai notre plus puissant rayon
laser. Puis utilisant l’ordinateur comme manipulateur je transmis un éclair.


En observant la silhouette anguleuse de l’envahisseur, je
vis scintiller une petite lueur pâle, verdâtre. Et l’écran s’éteignit. Les
lampes témoins des instruments aussi. La barre d’appui chromée trembla sous ma
main. Un grondement sourd se répercuta à travers Loin de Nulle Part.


« Eh bien, Lil ? grogna faiblement le vieil
Habibula. La voilà votre réponse !


— Elle est suffisante. » Sa voix était calme dans
l’obscurité. « Nous n’avons pas de choix. »


Ce projectile – quelques milligrammes de matière lancés
peut-être à un dixième de la vitesse de la lumière – avait percé
l’intérieur blindé de l’astéroïde de glace et détruit notre principale centrale
électrique. Pendant quelques secondes, Loin de Nulle Part fut comme mort. La
seule lumière venait de l’éclat froid des étoiles au-delà du dôme de transite.
Le seul bruit était le rugissement lointain de notre air qui s’échappait.


Mais les réacteurs de secours entrèrent en action. Des
portes étanches se fermèrent avec un bruit sourd, interdisant cette fuite
mortelle de l’air. Les lampes des instruments se rallumèrent. L’image verdâtre
de cette terrible machine apparut de nouveau sur l’écran.


« Vite, Lil ! » Le vieil Habibula haletait. « Ils
peuvent tirer de nouveau ! Ce que vous m’aviez promis, c’était cette
bougre d’immortalité, pas d’être massacré comme un rat pris au piège !


— Chut, Giles ! fit tout bas Ken Star. Laissez-la
tranquille. »


Mais Lilith semblait ne se préoccuper d’aucun de nous. D’une
main vive et adroite, elle assemblait son arme. Les pièces en étaient
singulièrement petites et simples. Elle utilisa un vieux clou rouillé et un
bout de fil métallique tordu que lui tendit le vieil Habibula, deux ou trois de
ses épingles à cheveux et sa bague de platine… les yeux rouges de ce crâne
grimaçant d’un noir mat me causèrent un malaise désagréable, mais maintenant je
comprenais ce que ce crâne signifiait.


En quelques secondes, la chose fut terminée.


La tenant d’une main ferme, elle la pointa vers la tache
obscure parmi les étoiles. Elle remua le pouce, appuya une épingle à cheveux
recourbée contre l’anneau de platine. La tête de mort me lança un coup d’œil rougeoyant.
Frissonnant, je m’en détournai pour observer l’astéroïde ferreux qui maintenant
luisait davantage, comme une minuscule étoile jaune. Attendant je ne savais pas
exactement quoi – peut-être une explosion spectaculaire – je me
retournai vers le télescope électronique. L’ombre verdâtre de l’envahisseur
était maintenant plus brillante mais n’avait pas changé.


Habibula poussa un gémissement sourd, indistinct.


« Cela ne marche pas… »


La voix de Lilith était brisée, tremblante. Sa sérénité
distante s’était effondrée. Cet air d’autorité avait disparu. Elle sanglotait
comme un enfant battu.


« Je… je ne… sais pas pourquoi… »
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Sortie vers Nulle Part


Une terreur glaciale s’empara de moi. Pendant un instant
accablant, je crus que le dôme de transit, pour une raison ou une autre, ne
nous protégeait plus du froid spatial, laissait échapper notre chaleur vitale. À
la lueur spectrale des instruments, le vieil Habibula, Lilith, Ken Star
n’étaient que de vagues fantômes glacés qui flottaient immobiles autour de moi.


Une hostilité implacable nous entourait au-delà du dôme. L’univers
naturel, la poussière brumeuse et glaciale des étoiles étaient soudain aussi
épouvantables que ce surnaturel entonnoir ténébreux dans l’anomalie. Cramponné
à la dure barre d’appui chromée, je me recroquevillai devant l’impitoyable,
l’insondable mystère de l’espace infini.


Nous étions terriblement seuls.


« Oh ! » Près de moi, Lilith émit un petit
cri effrayé. « Non… »


En se servant de ses deux mains pour pointer et essayer son
arme absurdement dérisoire, elle s’était laissée dériver dans cet espace en
apesanteur. Maintenant, se débattant dans une soudaine panique irréfléchie,
elle s’efforça de saisir la barre d’appui. Elle n’arrivait pas à l’atteindre.


D’un petit coup de mon réacteur à main, je la rattrapai. Sa
main tremblait dans la mienne. Elle me regarda fixement tandis que nous volions
ensemble ; ses yeux étaient noirs, étranges, consternés dans cette lumière
sépulcrale. Elle m’adressa un petit sourire pâle.


« Merci, Lars ! » Sa main froide s’accrochait
à moi. « J’ai besoin de vous, maintenant ! »


Un moment, nous nous agrippâmes à la barre d’appui froide,
contemplant l’image verte, monstrueuse, de la machine ennemie. J’espérais
encore voir l’arme de Lilith agir d’une manière ou d’une autre, je craignais
encore je ne sais quelle terrible représaille. Mais rien ne changea cette ombre
luminescente.


« Ils ne ripostent même pas ! » Lilith se
retourna dans l’air pour faire face à Ken Star. « Je ne peux pas
comprendre, dit-elle très bas, pourquoi mon arme n’a pas agi…


— À cause de l’anomalie, je suppose. » La voix de
Ken était sourde, amère, découragée par l’échec. « L’espace est différent
ici. Cette différence affecte la transmission de la lumière, de la radio et de
la pesanteur. Peut-être agit-elle aussi sur votre arme.


— Cela se pourrait. » Elle inclina la tête, accablée,
sa main glacée toute molle dans la mienne. « L’AKKA opère en provoquant
une distorsion particulière de l’espace, dans laquelle la matière ne peut pas
exister. Si l’anomalie engendre une distorsion antagoniste… »


Sa voix s’éteignit dans un silence désolé, avec des mouvements
mécaniques, elle démonta son arme inutile et remit la bague à son doigt. Les
yeux rouges de cet horrible crâne eurent un reflet maléfique, moqueur.


Je la sentis frissonner.


Nous restâmes accrochés à la barre d’appui, à regarder cet
entonnoir de ténèbres engouffrer les étoiles du nord. Quoique je ne pus pas
tout à fait le voir grossir, à chaque coup d’œil, il semblait plus grand. Le
point blanc de l’astéroïde ferreux incandescent dérivait lentement mais
visiblement vers son centre, de la même manière que nous nous y enfoncerions.


Le vieil Habibula émit un gémissement indistinct, tragique.


« Giles, vous connaissez les machines. » La voix
soudaine de Ken Star était tendue, rauque, avec quelque chose d’effrayant. « Dites-nous
comment arrêter ces machines.


— Sacré bon sang ! » Le vieil Habibula frémit
dans le demi-jour rouge sang. « Peut-être que je connais les machines –
je sais qu’elles sont mauvaises. Je respecte les machines parce qu’elles ont un
but que je peux comprendre. Celles-ci ont montré clairement leur épouvantable
but.


« Leurs constructeurs inconnus ne nous veulent bougrement
pas de bien ! »


La main glacée de Lilith frissonna dans la mienne.


« Pas d’espoir ! dit-elle d’une voix basse,
altérée. Rien que nous ne puissions faire…


— Peut-être… que si, j’y pense ! » Une
surexcitation soudaine s’empara de moi. « Commandant… Commandant Star ! »
Je m’arrêtai pour raffermir ma voix tremblante. « Je pense qu’il y a
quelque chose que nous pouvons tenter. Quelque chose d’assez terrible et
d’assez désespéré… mais qui vaut mieux que d’attendre de suivre ce rocher
incandescent dans Nulle Part. »


Ses yeux hagards me considérèrent dans le demi-jour
rougeâtre.


« Que voulez-vous dire, Ulnar ?


— J’ai effectué une analyse sur l’ordinateur des mouvements
de ces rochers, dis-je. Il y a des mois. Les résultats n’en étaient guère
compréhensibles jusqu’à présent. Mais, maintenant, je pense que votre théorie
les explique. Je crois que je connais une porte de derrière qui ouvre… sur
Nulle Part ! »


Changeant de prise sur la barre froide, Star se déplaça vers
moi.


« Expliquez-nous cela !


— Nous avions observé la manière dont ces rochers se
comportaient, dis-je. À l’instant de leur apparition. À celui de leur
disparition. J’introduisis ces données dans l’ordinateur pour en rechercher les
éléments communs. Dans les rochers qui apparaissaient, je n’en trouvai pas… ils
semblaient sortir dans des directions et avec des vitesses dues au hasard. Mais
les rochers qui disparaissaient s’étaient tous enfoncés dans un cône de moins
d’un degré d’angle, à peu près à la même vitesse. »


La main de Lilith de nouveau pleine de vie, serra la mienne.


« Ce que je veux faire, c’est prendre une fusée et
passer par ce cône, repris-je. Si votre théorie est correcte, je pense qu’on
devrait en sortir dans l’univers qui est au-delà de cette bulle… sans être
stérilisé ! Je crois que cela nous donnerait une chance pour attaquer par
surprise quoi qu’il puisse y avoir là-bas. Pas une grande chance… Mais
n’importe quelle chance vaut mieux que rien ! »


Accroché à sa barre, il me considéra. Ses yeux creux
reflétaient les lumières des instruments et sa tête maigre ressemblait d’une
manière choquante au crâne de la bague de Lilith. Je dus m’en détourner.


« Je n’en vois aucune chance du tout, dit-il de sa voix
rauque et morne. Les mutinés n’ont-ils pas saboté votre seconde fusée de
sauvetage ?


— Je prendrai la capsule dans laquelle Lilith et
Habibula sont arrivés ici.


— Qu’est-ce qui empêchera les envahisseurs de vous
détruire comme ils l’ont fait pour les mutinés ?


— Je manœuvrerai derrière l’astéroïde de glace. Je prendrai
la vitesse et je couperai les fusées avant d’en sortir. Avec les fusées
éteintes, ils ne pourront peut-être pas me détecter.


— Ou ils le pourront ! » Il m’adressa une
grimace sans joie, les yeux rouges. « Quelles armes emporterez-vous ?


— C’est un problème, dis-je. Les mutinés ont démoli nos
gros canons protoniques… qui n’importe comment seraient peut-être inutiles. La
meilleure chance à laquelle je puisse penser, c’est d’emporter disons deux
tonnes de plaques cathodiques sorties de notre réacteur atomique, avec un
détonateur improvisé…


— Pour transformer la capsule en missile nucléaire ? »
Il hocha lentement la tête dans cette demi-obscurité couleur de sang. « Vous
voulez piloter un missile pareil… dans une telle attaque désespérée ?


— J’ai l’intention d’essayer. » Je me retournai
vers le dôme, pour étudier cet effrayant entonnoir qui grossissait au cœur de
l’anomalie, et l’astéroïde capté qui y flamboyait maintenant plus vif et plus
près du centre. « Nous n’avons pas plus de trois heures pour tenter quoi
que ce soit.


— Lars ! » La main de Lilith agrippa la
mienne.


« Lars… »


Je pressai doucement sa main et je la lâchai.


« Venez, Habibula. » Je me dirigeai vers la sortie
du dôme. « Si vous êtes tellement adroit avec les machines, vous pourrez
m’aider à monter un détonateur pour ces plaques d’uranium…


— Attendez un instant, Ulnar ! » La voix de
Ken Star m’interrompit. « J’approuve en gros votre plan… simplement parce
qu’il vaut mieux que pas de plan du tout. Mais je vais en modifier quelques
détails.


— Bien, commandant. » Je m’arrêtai docilement, planant
dans l’obscurité au-dessus du rougeoiement des instruments. « Je vous
remercie de vos suggestions, commandant.


— Je vais faire deux changements dans votre plan, dit
Star. Primo, je piloterai moi-même la capsule…


— Commandant !


— Écoutez-moi, capitaine ! me lança Ken Star d’un
ton sec. Souvenez-vous de votre mission ici. Loin de Nulle Part n’est peut-être
guère plus qu’une épave mais vous en avez toujours la charge. Vous n’en n’avez
pas été relevé…


— Commandant, vous pourriez me remplacer…


— Je le pourrais mais je ne le ferai pas.


— Mais commandant vous n’êtes pas en état pour vous
lancer dans une action aussi désespérée. Vous êtes déjà épuisé…


— Lilith m’a fait une piqûre. En considérant la nature
de cette action, je suis plus en état que vous de l’accomplir. J’ai passé la
majeure partie de ma vie à étudier cette anomalie. Je me réjouis… je me réjouis
vraiment de la simple possibilité que je puisse vivre pour la voir de l’autre
côté.


— Commandant, c’est… un suicide !


— Cela a été votre propre idée, capitaine… et je suis
votre supérieur dans la Légion ! » Son petit rire étouffé s’égrena
dans l’obscurité. « Je piloterai la capsule. Et je fais un autre
changement à votre plan.


— Oui, commandant, marmottai-je. Que voulez-vous dire,
commandant ?


— Je ne suis pas certain qu’une bombe nucléaire de
fortune serait très utile contre la technologie qui a ouvert cette porte. Je
vais emporter une arme plus sûre. Je vais emmener Giles Habibula…


— Qu…qu…quoi ! » Le cri étranglé du
vieil Habibula résonna plaintivement sous le dôme de transit. « Je ne suis
pas une sacrée bougre d’arme. Je ne suis même plus de la Légion. Je ne suis
qu’un vieux soldat pacifique. Je suis venu à Loin de Nulle Part pour trouver la
jeunesse éternelle… pas pour mourir dans un autre univers !


— Giles, je vous ai entendu conter vos exploits. »
Ken Star avait le même sourire que le petit crâne noir grimaçant « Je vous
crois sur parole que vous êtes plus formidable que n’importe quelle machine… et
je ne veux pas en entendre davantage. Je veux que vous soyiez à bord dans un
quart d’heure.


— Sacré bon sang, je… je… » Le vieil Habibula
vacillait dans l’apesanteur, clignant ses yeux couleur de rouille vers Ken
Star. « Bien, commandant, souffla-t-il de sa voix asthmatique. J’y serai. »


Lilith saisit le bras de Star.


« Ne devrais-je pas venir ? murmura-t-elle. Ne
croyez-vous pas qu’il puisse y avoir un espace différent au-delà de l’anomalie,
où mon arme pourrait de nouveau agir ?


Il secoua la tête d’un air morne.


« Attendez ici, dit-il. Il nous reste encore à trouver
une cible de l’autre côté et nous n’avons aucune assurance que l’AKKA y
fonctionnerait. Votre devoir est de la garder fidèlement. »


Il entendit son souffle s’étrangler douloureusement.


« Je la garderai fidèlement. » Je vis un faible
reflet de rouge, de noir et de platine, tandis qu’elle jetait un coup d’œil sur
sa terrible bague. « Je la garderai fidèlement. »


Ken Star se tourna vivement vers moi.


« Capitaine, la capsule est-elle prête ?


— Elle sera prête, commandant, promis-je. Dans quinze
minutes. »


Le puits du câble mouvant était maintenant fermé, car le
projectile de l’envahisseur avait perforé la cavité emplie d’air que nous
avions creusée et hermétiquement close, dans l’astéroïde de glace. Nous devions
quitter le dôme par les tubes de secours… et nous constatâmes que les portes
étanches automatiques avaient fermé la plupart d’entre eux.


Loin de Nulle Part avait subi de graves avaries. Le
micro-missile avait explosé sur lui comme une minuscule supernova. L’explosion
avait ouvert un énorme cratère dans l’astéroïde. L’onde de choc avait partout
fracassé des installations, des appareils. Les débris avaient emporté la moitié
de l’anneau à pleine pesanteur. Les radiations dures de l’impact initial
avaient contaminé un quart entier de l’astéroïde.


Cependant, nous trouvâmes la capsule intacte. Deux
canalisations rompues des pompes d’alimentation durent être réparées mais en
moins de ce quart d’heure désespéré, la capsule reçut son plein de propergol,
d’air et d’eau, fut chargée de vivres de réserve, de matériel de survie. Le
vieil Habibula arriva lugubre, de son pas dandinant et monta à bord, trébuchant
sous une charge de vin et de caviar qui l’aurait écrasé en pesanteur normale.


Lilith vint avec Ken Star dans le sas. Je me tenais prêt aux
commandes des portes étanches et j’assistai à leurs adieux. Il l’embrassa
rapidement. Elle murmura quelque chose. Il pénétra dans le sas et s’arrêta se
retournant pour lui lancer :


« Gardez bien votre secret. En essayant de l’utiliser
nous l’avons peut-être compromis. Évitez la capture.


— Ayez confiance en moi, Ken. » Le sourire sur son
visage mince et pâle avait presque l’air gai. « Je ne faillirai pas.


— Veillez sur elle, capitaine », me jeta-t-il
brusquement. « Des gardiennes de la paix ont été perdues dans le passé.
Cela ne doit pas se reproduire. La sécurité de l’AKKA est maintenant votre
premier devoir.


— Bien, commandant. » Je lui adressai un rapide
salut. « Compris, commandant. »


Avec des mouvements prestes presque désinvoltes, comme s’il
ressentait plus d’impatience que de crainte, il se glissa dans la capsule et
referma l’écoutille. Une pointe d’envie me transperça tandis que j’appuyai sur
le bouton de déclenchement du cycle de lancement.


« Je voudrais…, murmura Lilith près de moi. Je voudrais
bien que ce soit nous qui partions. »


Je ne dis rien. Ils avaient du moins une chance de découvrir
ce qui était au-delà de l’anomalie. Je pensais que nous n’en avions plus aucune…
mais je préférais ne pas en parler. Silencieux, je pris la main de Lilith. Elle
resta froide et molle dans la mienne.


La porte étanche intérieure se referma avec un bruit sourd.
Les pompes ronflèrent brièvement. La porte extérieure s’ouvrit à peine jusqu’à
la moitié puis se bloqua.


« Attendez-moi, dis-je à Lilith. Je vais voir ce que je
peux faire. »


J’enfilai vivement un scaphandre de secours et passai par le
trou d’homme étanche. À l’intérieur du sas principal, je me faufilai le long de
la capsule et réussis à me glisser par la porte bloquée. Dehors, je découvris
qu’elle avait été coincée par un tube de plastique dégonflé – un rayon de
l’anneau démoli – que l’explosion avait projeté contre le sas.


Travaillant dans une hâte frénétique, avec des outils de
secours destinés à des tâches de réparation plus petites et plus délicates,
j’arrachai le tube de plastique écrasé. Les câbles d’acier qu’il enrobait,
coinçaient toujours la porte étanche. Ils étaient trop durs pour ma cisaille,
presque trop gros pour mon oxycoupeur. De précieuses minutes furent perdues
avant que je puisse les sectionner.


Je m’aperçus alors que la porte étanche restait toujours
bloquée, son servo-moteur en panne. Transpirant dans mon scaphandre, je
m’acharnai sur le volant à main pour élargir l’ouverture suffisamment de façon
à ce que je puisse faire passer la capsule au-delà de l’arête vive de la porte
étanche.


À l’extérieur, nous constatâmes que nous n’étions cachés aux
envahisseurs que par les frêles débris de l’anneau en pesanteur normale. Le
laserphone inutilisable par crainte d’un autre micro-missile, je plaquai mon
casque contre la capsule afin que le son puisse être transmis et je hurlai pour
avertir Ken Star que les envahisseurs pouvaient voir ses fusées à cet endroit.


Il me laissa pousser la capsule à l’abri derrière l’astéroïde
de glace avant de les allumer. Cet effort avait exigé trop de masse de mon
propulseur individuel. Quand il utilisa son laserphone, à l’ombre de
l’astéroïde, pour m’ordonner de m’éloigner, mes réacteurs furent trop lents.


Le jet des tuyères rugissantes de la capsule me prit, m’envoya
tournoyant vers la station. En volant dans le noir, mes réacteurs épuisés,
j’eus une vision brève et effrayante de l’anomalie.


Les machines envahisseuses étaient encore trop loin pour que
je puisse les distinguer, mais ce terrible entonnoir de ténèbres avait absorbé
encore plus des étoiles rougissantes et déformées qui l’entouraient.
L’astéroïde ferreux capturé était plus brillant maintenant, plus près de sa
gueule noire et tombait toujours loin devant la station.


Si cette effrayante vision fugitive de Nulle Part me laissa
glacé et angoissé, l’espace plus normal autour de moi était déjà suffisamment
périlleux. Dans l’impossibilité de contrôler mon vol, je manquais la masse
grise, éclairée par les étoiles, de l’astéroïde de glace. En la dépassant,
j’eus le temps de me demander si la direction et la vitesse de mon vol imprévu
se plaçaient dans le cône critique qui m’emporterait dans Nulle Part.


Puis un tentacule métallique me frappa brutalement comme un
fouet.
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Anomalie dans le temps


Meurtri et étourdi, je saisis ce tentacule cinglant. Après
un instant de stupeur, je compris que c’était… un câble détaché de l’anneau en
pesanteur normale. Quoique la moitié de l’anneau eût été emportée par
l’explosion du micro-missile, les débris du reste tournaient toujours autour de
l’astéroïde de glace.


Le câble en se tortillant, glissait sous mes gants. Je m’y
accrochais avec acharnement, car c’était une question de vie ou de mort.
Désespérément, je ne lâchai pas prise jusqu’à ce que l’élan de mon vol
incontrôlé fût freiné. Alors laborieusement, luttant contre la force centrifuge
qui avait l’effet d’une pesanteur inversée, je me mis à grimper vers l’axe de
la roue brisée.


Cela prit longtemps.


Bien que j’eus réussi à arrêter ma première terrifiante
trajectoire non loin au-delà du point de demi-pesanteur, le scaphandre même
avec ses réservoirs de masse vides, était encore aussi lourd que mon corps. Les
gants ne me donnaient qu’une prise précaire sur le câble virevoltant. Je
grimpai et je dus me reposer, je grimpai et je dus me reposer.


En dépit de mes longues années dans l’espace, je ne pus
échapper à une terrifiante illusion. L’astéroïde semblait suspendu au-dessus de
moi, masse ombreuse éclairée par les étoiles. Le câble tournant et retournant
semblait pendre tout droit dans un abîme noir insensé. Les étoiles elles-mêmes
semblaient tourbillonner follement autour de moi, au point que je dus lutter
contre une nausée de vertige.


Vers le nord, l’anomalie était près d’un pôle stationnaire
de cet univers tournoyant. Le ténébreux entonnoir de la porte gardée était plus
vaste à chaque fois que je regardai, et l’étincelle jaune de l’astéroïde piégé,
toujours plus brillante dans sa gueule sans fond.


Quelque part vers le sud, Ken Star manœuvrait la capsule à
l’abri de l’astéroïde de glace. Une ou deux fois, j’aperçus son jet bleu pâle
qui s’éloignait dans le lointain étoilé. Pendant un certain temps, je le
perdis. Puis je le vis revenir… faible lueur vacillante bleuâtre avec la
capsule elle-même au milieu, comme un minuscule point noir.


Elle passa tandis que je m’accrochais à ce câble glissant.
La lueur bleuâtre s’éteignit. Une ombre tremblota parmi les étoiles
tourbillonnantes, juste au-dessous de moi. Elle s’éloigna, fusées éteintes,
invisible.


Me tortillant anxieusement autour du câble, je la cherchai
dans l’anomalie. Étourdi et frissonnant, je ne quittais pas des yeux le bord de
l’entonnoir à l’aguet de l’éclair d’une arme. J’attendais la petite étoile
nouvelle que serait la capsule, stérilisée.


L’univers obscur continuait de tournoyer autour de moi.
L’entonnoir continuait de grossir. Le petit point lumineux jaune-blanc au fond
de sa gueule disparut soudain lorsque ce lointain astéroïde passa dans Nulle
Part.


Rien d’autre ne se produisit.


Les muscles noués et frémissants, je grimpais malgré le
cruel supplice d’une fatigue accablante. Mais si mes forces faiblissaient, la
féroce force centrifuge diminuait à mesure que je me rapprochais de l’axe de
rotation. Sans propulseurs, je dus risquer un saut téméraire de la roue brisée
au moyeu presque stationnaire où se trouvaient les sas.


Je saisis le bord du tube de plastique dégonflé qui était en
travers de la porte étanche coincée, je m’y hissai jusqu’à ce que je puisse me
glisser dans l’ouverture et je m’effondrai dans le sas.


Pendant un moment, je restai là étendu, tremblant
d’épuisement, jusqu’à ce que j’eus retrouvé assez de force et de volonté pour
passer par le trou individuel, me dégager de mon scaphandre et aller à la
recherche de Lilith. Elle avait quitté la plate-forme du sas. Je l’appelai mais
je n’eus pas de réponse.


Un silence terrible régnait à l’intérieur de la station
désemparée. En écoutant désespérément, je n’entendais que le sang battre
sourdement dans mes oreilles. Une crainte glacée m’étreignit. Saisissant un
réacteur à main, je m’envolai frénétiquement à travers le moyeu, hurlant son
nom d’une voix rauque.


Elle ne répondait toujours pas, mais un sanglot étouffé
m’attira vers la plate-forme du sas suivant. Celui par lequel les mutinés
s’étaient enfuis. Je la trouvai là, gisant le visage caché sur une pile de
matériel spatial que les fugitifs avaient abandonné.


« Lilith ! »


Secouée de sanglots, elle ne semblait pas entendre, mais je
vis un mouvement vif, furtif, un éclair de noir, de rouge et de platine. Durant
un instant de stupeur, je crus qu’elle allait utiliser son arme contre moi.
Puis une atroce compréhension me frappa brutalement.


Je me hâtai de prendre un point d’appui dans la pesanteur
presque nulle du moyeu en lente rotation, et je m’élançai à travers la
plate-forme. Je m’affalai littéralement sur elle, saisis son bras, et d’une
torsion écartai sa main de ses dents.


Résistant avec une fureur de tigresse, elle faillit m’en
empêcher. J’étais encore tremblant de ma terrible aventure dans l’espace, et
ses instructeurs de la Légion l’avaient bien entraînée. Feintant, ruant,
frappant sèchement avec une redoutable habileté, elle m’arracha sa main. Elle
la ramena presque à ses lèvres. Mais je lui fermai la bouche en l’embrassant.


« Lars ? »


Elle prononça mon nom dans un hoquet d’incrédulité. Soudain,
elle fut molle, sanglotante dans mes bras. J’attrapai de nouveau sa main et en
arrachai la bague empoisonnée. Ses dents n’en avaient pas atteint le crâne
hideux dont les yeux rouges me lancèrent un regard moqueur, d’une inflexibilité
mortelle.


« Lilith… » M’efforçant de retrouver mon souffle,
mes forces et mon courage, je luttai contre une folle envie de lancer la bague
dans la conduite d’air. « Ce n’est que moi ! Et le moment n’est pas
encore venu de… »


Je ne pus le dire.


« Vous avez été parti si longtemps ! »
Écarquillés, ternis et sombres, ses yeux mordorés me regardaient fixement. « Je
pensais que vous étiez perdu dans l’espace. Quand j’entendis quelque chose
remuer, j’ai eu peur… peur que ce fût un envahisseur… venu pour me capturer… »


Elle s’accrocha à moi, frémissante et sanglotante.


« Lars ! Lars ! Je suis si terriblement
heureuse que ce soit vous ! »


Je l’embrassai de nouveau, ne m’arrêtant pas cette fois
seulement à sa bouche.


Au bout d’un moment, elle rit doucement dans mes bras.


« Capitaine Ulnar, votre premier devoir est la sécurité
de l’AKKA. » Sa voix essoufflée imitait l’ordre brusque de Ken Star. « J’aime
bien la manière dont vous vous en occupez. Vous m’avez sauvé la vie… et rendue
de nouveau humaine ! »


Je la tenais bien vivante et merveilleuse dans mes bras.


« Ne vous tuez… jamais ! » Ces mots mêmes
étaient si douloureux que je pouvais à peine les murmurer. « Les envahisseurs
s’en chargeront, lui dis-je amèrement. Bien trop tôt, maintenant… à moins que
Ken Star et Giles fassent mieux que je ne m’y attende.


— Ne parlez pas de cela ! souffla-t-elle. Oublions ! »


Nous essayâmes d’oublier. Pendant un petit moment, nous y réussîmes
presque. Mais le silence de la station était un monstrueux cri d’alarme et nos
cœurs battaient lourdement comme un glas de terreur. Une crainte impérieuse
nous ramena dans le dôme du laser.


Nous étions profondément enfoncés dans l’anomalie. L’entonnoir
ténébreux avait recouvert la moitié des étoiles du nord. Avec le télescope
électronique, j’explorai son immense bord à la recherche des machines hostiles
qui y veillaient. Je ne trouvai rien.


Elles étaient plus proches maintenant, je le savais, mais il
n’y avait aucune lumière qui nous permette de les voir. Quand elles
stériliseraient notre astéroïde, pensai-je lugubrement, son éclat incandescent
les rendrait de nouveau visibles, mais pas pour nous.


« Lars… ils tirent ! »


Se blottissant tout contre moi dans le froid demi-jour
rougeâtre de cet espace en apesanteur, Lilith montra le dôme. Au-delà de
celui-ci dans ce gouffre indéfini de ténèbres, je vis un soudain éclair bleu
pâle.


« C’est le missile stérilisant !


— Je ne… je ne crois pas. » Un soulagement
incrédule me coupa la voix. « Je crois que ce sont les rétrofusées de la
capsule.


— Giles et Ken ? » Pendue à mon cou, elle
scrutait mon regard, adorable fantôme rose dans cette nuit sans vie.


« Est-ce réellement possible qu’ils reviennent ? »
Elle étouffa un gros soupir. « Pouvez-vous les appeler ? Savoir ce
qu’ils ont découvert ?


— Je n’ose pas risquer un appel, dis-je. N’importe quel
signal pourrait attirer un autre missile. Mais c’est la capsule… en vol de
freinage vers le moyeu de la station. » Nous attendions dans le moyeu
lorsque la capsule rentra avec précaution dans le sas. Le moteur de la porte
étanche extérieure était toujours en panne, mais je me tenais prêt à passer par
le trou d’homme, et j’allai la refermer à la main.


L’air entra en rugissant dans le sas. Me débarrassant
rapidement de mon scaphandre, je fis en trébuchant le tour de la capsule pour
aider à l’ouverture de l’écoutille. Elle résista d’abord puis s’ouvrit en
grinçant sur sa charnière rouillée. Une tête d’homme en émergea… étrangement
marquée, vieillie, la barbe blanche. Des yeux creux me jetèrent un vif coup
d’œil circonspect.


« Lars Ulnar ? me lança la voix rauque de Ken
Star, étrangement grêle, étrangement âgée, étrangement incrédule. Vous êtes
toujours ici ?


— Bien entendu, commandant, nous sommes toujours ici. »
Je pris sa main parcheminée. « Laissez-moi vous aider, commandant. »


Étrangement affaibli, étrangement voûté, il me laissa
l’aider à passer par l’écoutille. Le vieil Habibula le suivit. Même lui était
amaigri, quoique sa peau eût toujours un aspect aussi lisse et rose que celle
de Lilith. Ses yeux couleur de galet roulèrent hagards vers elle et moi.


« Lars ! » Sa voix n’était qu’un croassement
asthmatique, incrédule. « Lil ! Nous sommes bougrement heureux de
vous retrouver ici… et toujours vivants ! Lorsque nous avons vu que la
station n’était pas réparée, nous avons pensé qu’elle devait avoir été
abandonnée. »


Nous considérant d’un étrange regard furtif, il hocha sa
tête chauve.


« Vous ont-ils abandonnés ici ? dit-il comme
suffoqué. Seuls dans cette misérable épave ? Ou le vaisseau de relève
n’est-il jamais venu ? Êtes-vous restés coincés ici tout ce bougre de temps ? »


S’appuyant sur le bras de Lilith comme s’il avait besoin
d’aide même ici où la pesanteur était presque nulle, Ken Star nous regardait
tous les deux avec ces yeux creux, brillants.


« Depuis combien de… » Sa voix vieillie faiblit et
s’étrangla. « Selon vous, combien de temps avons-nous été partis ?


— Deux heures, dis-je en consultant ma montre. Peut-être
un peu plus longtemps.


— Deux bougres d’heures ! s’exclama incrédule le
vieil Habibula d’une voix chevrotante. Vous voulez vous moquer de nous… alors
que nous avons trop souffert, trop longtemps peiné et bougrement trop supporté
de désastres pour être accueillis avec des blagues idiotes. »


Rouge d’indignation, il s’efforça de reprendre son souffle.


« Nous venons tout juste de revenir d’au-delà de l’anomalie.
Nous avons lutté contre des périls qui glaceraient votre sacré cerveau dans
votre crâne. Nous avons vécu pendant des années désespérées, de brouet
synthétique et de détermination inébranlable. Nous nous sommes attaqués aux
plus sinistres énigmes d’un autre univers. »


Il s’étouffa de nouveau comme s’il allait en perdre la vie.


« Et maintenant vous nous recevez avec une plaisanterie
stupide !


— Je ne comprends pas… mais ce n’est pas une plaisanterie,
Giles. » Je laissai aller mon regard de lui au vieil homme voûté qui avait
été Ken Star. « Nous avons fait très attention au temps qui passait parce
qu’il ne nous en reste que si peu. La station tombe toujours dans l’anomalie.
Je ne pense pas qu’il nous reste plus d’une heure. »


Ken Star hocha la tête avec une vivacité d’oiseau. Le
pansement qu’il avait porté était disparu mais je voyais la mince ligne bleue
d’une cicatrice en zigzag en travers de son front d’un jaune parcheminé… une
vieille cicatrice depuis longtemps refermée.


« Le temps est différent là où nous sommes allés,
dit-il. Je ne m’étais pas rendu compte au juste combien il était différent…
bien que ma théorie l’explique. Avec le changement de coordonnées espace-temps,
quelques instants ici peuvent être des âges là-bas. La majeure partie du temps
nous n’avions pas d’autre horloge que nos propres corps, mais depuis que nous
sommes partis d’ici, nous avons eu la sensation de vivre des mois et des mois…


— Des années ! gémit le vieil Habibula. Si
longtemps que je ne peux bougrement plus me souvenir du goût du caviar ni du vin !


— Si vous êtes passés à travers l’anomalie… » Ma
voix devint terriblement pressante. « Avez-vous trouvé un moyen de nous
défendre ? Un moyen d’arrêter les envahisseurs ?


— Nous avons appris des choses inimaginables ! »
Ken Star hocha la tête d’un air grave. « Ce que nous avons appris montre
une voie de salut… peut-être même pour nous. Mais je m’attendais à ce que cette
porte ténébreuse fût refermée depuis longtemps… »


La crainte assombrit ses yeux hagards.


« Tant qu’elle reste ouverte, nous sommes en danger
mortel ! » Il saisit vivement mon bras de sa main décharnée, jaunie. « Allons
au poste de contrôle central… vite ! Je veux encore regarder cela… s’il en
reste le temps ! J’ai peur que nous n’ayons été trahis par cette anomalie
dans le temps ! »
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La mère des machines ! »


Nous partîmes vers le poste de contrôle au cœur de l’astéroïde
de glace. J’aidai Star à passer de la plate-forme du câble mouvant dans le
moyeu en rotation lente… et je m’arrêtai avec un sursaut d’effroi quand je vis
la carte électronique projetée sur la paroi courbe du sud.


La créature monstrueuse avait dévoré presque toute la carte.
Ses pattes pourpres griffues descendaient jusqu’à nous et montaient jusqu’à la
courbe du tambour au-dessus de nous. Le rond vert brillant était profondément
enfoncé dans son ventre distendu.


« C’est… horrible ! » Les doigts de Lilith se
crispèrent sur mon bras. « Qu’est-ce que cela veut dire ?


— L’ordinateur intègre les indications de nos instruments
pour en faire cette image de l’anomalie, lui dis-je. La toile représente le
champ magnétique. Les pattes sont des vortex gravitiques comme celui qui nous a
saisi. Le ventre est la région où les effets anormaux sont si intenses que nous
n’en obtenons pas d’indications. C’est là que les envahisseurs ont ouvert leur
porte…


— Capitaine, m’interrompit brusquement Ken Star,
essayons le télescope. Nous avons volé sans visibilité… c’est plus la chance
que l’astrogation qui nous a ramenés à Loin de Nulle Part. J’aimerais voir ce
qui se passe derrière nous.


— Nous pouvons essayer, dis-je. Mais notre radar et nos
appareils laser sont maintenant hors d’usage, et le télescope a besoin d’une
source de lumière…


— Essayez quand même. » L’impatience vibrait dans
sa voix grêle et vieillie. « Je crois qu’il y aura de la lumière. »


Un bond dans l’air me porta à travers le poste central
jusqu’au pupitre de commande du télescope. Nous regardâmes tous la paroi nord.
L’immense écran courbe fut soudain entouré de points lumineux vacillants…
images affaiblies et mouvantes des étoiles au-delà de l’anomalie. Tout le
centre resta noir, vide, sinistre.


« Voilà l’entonnoir, commandant, dis-je à Ken Star.
Sans lumière, nous ne pouvons pas repérer les machines.


— Attendez ! » Ken Star était haletant
d’impatience. « Il y aura de la lumière. »


Et la lumière vint. Une sorte de panache pâle s’éleva du
bord de l’entonnoir, tomba vers son centre, un autre s’élança pour le
rejoindre. De lents météores grossirent, convergeant vers le même point.


« Les débris que leur micro-missile a arrachés à notre
astéroïde, dit Star. Dans notre vol de retour, nous sommes passés à travers
leur nuée. Cela devrait nous fournir assez de lumière pour repérer ces machines. »


Pendant un moment je restai paralysé. Mon imagination était
trop vive. Ces points lumineux et ces panaches de feu convergents étaient les
morceaux de notre astéroïde qui tombaient devant nous dans ce gouffre
inimaginable. Nous étions trop près derrière eux.


« Capitaine. » Star éleva sa voix. « Avant
que cette lumière s’éteigne… »


Quoique mes doigts fussent raides et gauches sur le pupitre,
je trouvai l’image verdâtre de l’envahisseur stationné au nord de l’anomalie.
Elle se déplaçait, dérivait vers le sud. À mesure que la lumière s’accroissait,
nous repérâmes trois autres faibles ombres verdâtres, les autres envahisseurs,
tous convergeaient dans cet abîme ténébreux.


« Cet objet ! » La voix de Star se fit plus
aiguë. « Qui vient à leur rencontre… pouvez-vous en obtenir une meilleure
image ?


— Pas sans une meilleure lumière. »


Avec le faible grossissement que nous devions employer dans
ce mauvais éclairement, ces énormes machines de combat n’étaient que de
minuscules taches verdâtres. Je ne pus d’abord rien voir. Puis je distinguai
une vague chose confuse qui émergeait des ténèbres devant elles. À la lueur
d’un nouveau panache de feu, elle fut soudain nette.


J’entendis Lilith retenir sa respiration.


« Une machine ? souffla-t-elle. Un vaisseau !


— La mère de toutes les machines ! s’écria le
vieil Habibula, la voix étranglée, du fond de la salle. Elle nous a suivis
depuis l’autre univers ! »


La chose était faite de quatre sphères inégales, partiellement
soudées les unes aux autres. Grossièrement en forme de fusée, épaisse au
milieu, elle s’amincissait vers ses deux extrémités pointues. Trois poutres ou
trois tubes formaient une cage étroite qui enserrait les sphères. Je
frissonnais d’une crainte mystérieuse devant son étrangeté… et sa taille
démesurée.


« Elle doit être énorme ! »


Abasourdi, j’essayais d’imaginer au juste son énormité. Si
ces grains de poussière gris verdâtre qui volaient à sa rencontre étaient des
machines cent fois plus grosses qu’un croiseur de la Légion, je me dis qu’elle
devait être encore cent fois plus grosse.


« Bougrement grosse ! » croassa le vieil
Habibula. « C’est le monstrueux vaisseau-mère. »


Incrédule, je me tournai vers Ken Star.


« Est-ce vraiment… un vaisseau ?


— Il vaudrait probablement mieux dire une forteresse de
l’espace, dit Star. Elle a une bonne quinzaine de kilomètres de la pointe à la
queue. Le globe du milieu doit avoir trois kilomètres et demi de diamètre… et
il est rempli de choses que vous ne pouvez imaginer.


— Voulez-vous dire que… ? »


Il inclina vivement la tête en réponse à cette question à
demi formulée.


« Nous avons été à son bord. » Il tira sur sa
barbiche blanche soignée. « Assez longtemps du moins pour que l’anomalie
grandisse.


— Des années ! s’écria, poussif, le vieil
Habibula. De sacrées années de terreur et de famine ! »


Il nous avait quittés en chemin entre le sas et le poste
central, et maintenant je vis qu’il s’était éclipsé pour aller faire une rafle
dans ses provisions personnelles. Ses poches déchirées étaient bourrées et il
tenait une bouteille débouchée d’un grand vin de la Terre dans chacune de ses
mains de bébé.


« Qu’est-ce que cela veut dire ? » En
regardant de tous mes yeux l’image grandissante de cette énorme chose fuselée,
inhumaine, je ressentis un frisson de crainte. Rien en elle ne me disait quoi
que ce soit. Je me retournai perplexe vers Ken Star. « Qu’avez-vous
découvert ?


— Attendez, capitaine. » Il leva une main maigre,
jaunie. « Je veux voir ce qu’elle fait. »


De son pas prudent de navigateur de l’espace chevronné,
Habibula franchit la courbe du poste de contrôle et alla jusqu’à une table. Il
y posa ses bouteilles de vin avec précaution. De ses poches bourrées, il tira
des boîtes métalliques de caviar. Ken, Lilith et moi continuions d’observer
l’ombre électronique verdâtre de cette chose titanesque.


Nous vîmes un sabord s’ouvrir dans la grosse sphère centrale –
comme un petit trou noir. Nous vîmes les quatre minuscules taches verdâtres qui
flottaient dans l’espace, converger et virer dans sa direction. Nous les vîmes
entrer et disparaître l’une après l’autre. Et nous vîmes le trou noir
s’effacer.


« Ce panneau étanche a quatre cent cinquante mètres de
large, dit Star. Parmi les dispositifs qui l’entourent se trouve un tube que je
suppose être un guide d’ondes destiné aux signaux provenant d’une antenne
extérieure. C’est cette entrée que Giles a trouvée pour nous. »


Un respect nouveau me fit tourner les yeux vers le vieil
Habibula. Il avait ouvert une boîte de caviar. Et se servant d’un petit outil
de poche qui combinait l’ouvre-boîte et la cuiller, il se gavait de ces petits
œufs noirs. Il eut un renvoi satisfait.


« Une aventure désespérée ! » Ses yeux
rouillés papillotèrent par-dessus la table. « J’ai risqué ma bougre de vie
dix mille fois au fidèle service de la Légion. Mais je n’ai jamais passé un
moment aussi épouvantable que celui-là !


— Giles possède des talents particuliers, admit vivement
Star. Sans eux, nous aurions certainement échoué.


— Mais jamais mon génie n’avait affronté une épreuve
aussi terrible, gémit Habibula. Vous savez que mes talents durement acquis
m’ont aidé à régler quelques effroyables problèmes pour l’humanité. Je suis
entré dans la ville noire des sinistres Méduses ! J’ai découvert l’univers
intérieur des monstrueux Cométaires ! J’ai résolu l’énigme mortelle du
Basilic ! Mais jamais je n’ai eu un moment aussi terrible que celui-là. »


Il s’arrêta pour avaler une gorgée à même une bouteille.


« Au-delà de l’anomalie, nous sommes entrés dans un
effrayant univers que vous n’imagineriez jamais. Un univers noir et
épouvantable où la vie humaine n’a aucun droit à l’existence. Sans mon sacré
génie, nous y serions morts tous les deux.


— Même avec tous les talents particuliers de Giles,
nous l’avons failli de très peu. »


Ken Star observait toujours l’image sombre de cette
terrifiante machine. Lorsque je me mis à demander, un peu sans réfléchir, ce
qu’ils avaient découvert au-delà de l’anomalie, sa main décharnée se leva,
impatiente, pour m’interrompre.


« Nous avons été trop longtemps partis, marmotta-t-il
d’une voix rouillée. Je suis trop fatigué… et trop de choses se sont passées.
Quand nous avons retrouvé la station ici, j’espérais que nous étions sauvés.
Mais maintenant, depuis que nous sommes tombés dans cette anomalie dans le
temps, je crains que nous n’ayons pas le loisir d’en faire un récit cohérent.


— Mais… Ken ! s’écria Lilith d’un ton accablé. Ne
pouvons-nous… rien faire ?


— Rien. » Sa voix vieillie était lourde de
désespoir. « Rien que nous n’ayons déjà fait.


— Votre théorie s’est vérifiée ? insistai-je. Vous
êtes vraiment passés dans un autre espace et un autre temps ?


— Je vais vous dire ce que je peux. » Il hocha
péniblement la tête. « Dans ce qu’il nous reste de temps.


— Venez. » Le vieil Habibula nous fit signe avec
sa précieuse bouteille de vin. « Asseyez-vous. Si nous sommes condamnés à
mourir comme de la vermine dans un bougre de stérilisateur… ne mourons pas
affamés ! »


Nous le rejoignîmes à la table où naguère j’avais présidé
les réunions de l’état-major de la station. Habibula fit passer sa bouteille de
vin, en la suivant de ses yeux jaloux. Lilith et moi la laissâmes passer. Nous
regardions tous Ken Star.


« Capitaine, nous suivîmes la trajectoire que vous
aviez proposée à travers l’anomalie. » Star prit la bouteille et en but
une petite gorgée. « Nos fusées éteintes, nous laissâmes la capsule
dériver selon l’angle et à la vitesse que vous aviez calculés. À dix minutes de
la station, les envahisseurs nous repérèrent.


« Nos hublots avant se mirent à étinceler d’une intermittente
fluorescence bleuâtre. Nous sûmes qu’ils nous suivaient à l’aide d’un genre ou
un autre de radiation obscure… quelque chose qui fonctionnait dans l’anomalie.


Nous restâmes dans l’attente d’un micro-missile ou d’un
rayon thermique.


« Je ne sais pas encore pourquoi ils ne tirèrent pas.
Peut-être l’ont-ils fait… peut-être notre trajectoire nous avait-elle déjà
emportés dans un espace où leurs missiles ne pouvaient nous atteindre. En tout
cas, avant que nous fussions à moitié chemin du centre de l’anomalie, les
étoiles s’éteignirent. »


Saisi, je me souvins des étranges derniers mots que cette
femme de mineur avait écrits à bord de la barge de minerai qui s’engouffrait
dans Nulle Part.


« Nous ne sentîmes rien. » La voix vieillie, sèche
de Ken Star était grêle et faible, mais ferme, posée, très intelligible. « Pas
de choc, de secousse ni de douleur comme on aurait pu s’y attendre. Mais
soudain nous fûmes dans un autre univers espace-temps…


— Un abominable espace ! s’exclama le vieil Habibula
de sa voix asthmatique. Un univers ténébreux et effrayant ! »


Une teinte d’appréhension ternit les yeux de Ken Star.


« Il nous sembla d’abord absolument obscur, reprit-il.
Noir et entièrement vide. Mais ensuite, à l’aide des lunettes, nous repérâmes finalement
deux ou trois galaxies lointaines… la plus proche devait être une douzaine de
fois plus éloignée de nous que l’est Andromède d’ici. J’ai cru que nous étions
tombé dans un univers vide…


— Qu’y avez-vous trouvé ?


— Un péril mortel ! » Les yeux à la couleur
froide du vieil Habibula me considéraient par-dessus une autre boîte ouverte de
caviar. « Des choses effroyables à vous glacer le sang. Une monstrueuse
noirceur plus vieille que notre univers. Ah ! C’était pire que les mondes
des terribles Cométaires ! »


Ken Star s’était arrêté pour regarder l’écran du télescope.
Il était maintenant plus sombre. L’engloutissement des débris de la station
devait avoir cessé car nous ne vîmes pas de nouvelles étincelles ou de panaches
de flamme tomber en avant de nous dans ce gouffre terrifiant. Lorsque les
dernières traces d’incandescence disparurent, l’image de l’effroyable
forteresse de l’espace s’évanouit dans l’obscurité. L’écran sembla vide,
désert.


« Mais cette épouvantable chose est toujours là !
croassa le vieil Habibula. Qui nous attend dans le noir. »


Même dans ce poste circulaire bien éclairé, je sentis un
frisson glacé passer dans mon dos.


« Dans cet autre espace… » Je revins anxieusement
à Ken Star. « Qu’avez-vous trouvé ?


— Rien, pendant longtemps, dit-il. Dans cette obscurité
universelle, nous ne pouvions rien voir du tout. Notre radar et nos appareils
laser ne fonctionnèrent pas au début. Plus tard, quand nous nous fûmes éloignés
de l’autre côté de l’anomalie, nous commençâmes à détecter des objets…


— Mon arme ! l’interrompit Lilith, pâle et
désespérée. Fonctionnerait-elle dans cet autre espace-temps ?


— Je ne sais pas. » L’affaissement des épaules
maigres de Ken Star exprimait une morne impuissance. « En tout cas, ils
sont de ce côté-ci, en ce moment. Nous n’aurons aucune chance de l’utiliser.


— Qu’étaient ces objets ? le questionnai-je
anxieux de savoir.


— Des astéroïdes ferreux, capitaine, dit-il, comme ceux
que vous avez vus surgir de l’anomalie et s’y engloutir. Un nombreux essaim.
Quand nous avons pu utiliser le laser nous en avons dénombré onze cents.


« Plus tard, nous nous sommes posés sur plusieurs
d’entre eux. Ce sont les mêmes bizarres rochers que vous avez vus. Du même
alliage dur. De la même taille… quelques kilomètres de long. Couverts de la
même poussière cosmique adhérente. De la poussière ancienne. La poussière d’une
matière née il y a trente milliards d’années. »


Ses yeux hagards me regardaient sans me voir.


« Bizarres rochers ! marmotta-t-il. Dont un que
vous connaissez. Voici des années… avant même que vous soyiez ici… il arriva
par l’anomalie. Des mineurs construisirent une ville sur lui. Puis il repartit…


— Vous ne voulez pas dire… Magnétite ?


— C’est ainsi qu’ils l’appelaient.


— Avez-vous… retrouvé les mineurs… les habitants ? »


Son visage s’attrista.


« Nous nous y sommes posés, dit-il. Nous avons passé
des semaines… peut-être des mois… de cet autre temps, à y rechercher des
indices. Nous avons trouvé des bâtiments vides. Des machines abandonnées. Même
des aliments congelés qui nous ont aidé à survivre. Mais personne. Selon le
temps de cet univers, voyez-vous, cette colonie doit y avoir été abandonnée, il
y a des milliers d’années. »


J’entendis Lilith manquer brusquement de respiration.


« Les habitants survécurent pendant plusieurs générations,
continua Ken Star. Nous trouvâmes des lettres, des carnets de notes
personnelles, même un cimetière. Une assez épouvantable histoire. Ils s’efforcèrent
de découvrir où ils étaient et comment en revenir. Ils explorèrent quelques-uns
des autres rochers. Ils échafaudèrent des théories mais ne résolurent jamais le
mystère. Ils n’avaient pas d’Habibula.


— Sacré bon sang, Ken ! s’exclama le vieil
Habibula gêné. Ne vous moquez pas de moi !


— Je ne me moque pas, dit Star. La fin de Magnétite
n’est certainement pas quelque chose dont on se moque. La colonie est morte du
manque d’énergie. Elle n’avait plus de soleil. Son radium et son thorium
avaient depuis longtemps dépassé leur période. La majeure partie des survivants
désespérés l’abandonnèrent finalement pour aller à la recherche de notre
univers. Ce qu’ils trouvèrent ce fut cette machine-mère. Elle les extermina à
coups de micro-missiles. Les quelques derniers habitants restés sur l’astéroïde
n’en laissèrent que des récits fragmentaires. »


Il se tut, ses yeux fiévreux fixés sur l’écran verdâtre
vide.


« Mais que sont ces rochers ? » J’essayai de
cacher le ton rauque de ma voix. « Ils semblent aussi bizarres que
l’anomalie, aussi bizarres que cette machine. Avez-vous découvert ce…


— Nous avons appris ce qu’ils avaient été. » Ses
yeux creux me lancèrent un regard vif et revinrent à l’écran, comme les yeux
d’un animal traqué. « À un certain moment… avant, je crois, que notre
espace et notre temps soient nés… ils avaient été des vaisseaux spatiaux ! »
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Univers multiplex


Un silence choqué emplit le poste circulaire et se répercuta
à travers la ruine tournoyante de Loin de Nulle Part. Me tournant déconcerté
vers l’écran, pour contempler la créature qui nous avait avalés, j’entendis le
hoquet étouffé de Lilith. Je sursautai au choc de la bouteille du vieil
Habibula sur la table.


« Ce n’est pas possible qu’ils aient été des vaisseaux !
dis-je en me retournant pour regarder Ken Star. Qu’est-ce qui vous fait penser
qu’ils l’aient été ?


— Nous en avons exploré un grand nombre, dit Star. Nous
avons trouvé des documents sur Magnétite… des récits écrits par des hommes
désespérés qui en avaient exploré d’autres. Certains sont visiblement des
produits artificiels. Quelques-uns ont encore la forme de vaisseaux… de
vaisseaux bizarres, énormes… même après un temps que nous ne pouvons calculer.


— Mais voyons… des vaisseaux ? » Une
incrédulité tenace faisait vibrer ma voix. « Ils ont des kilomètres de long ! »


Il hocha la tête vers l’écran vide.


« Et cette chose-là aussi.


— Qu’est-ce… » Je dus reprendre mon souffle. « Qu’est-ce
qui leur est arrivé ?


— Le temps. » Dans le silence résonnant du poste
circulaire, sa voix vieillie, précise résonna comme un coup de gong lugubre. « Le
temps et une catastrophe. Je crois qu’ils avaient commencé leur dernier voyage
avant que notre espace et notre temps soient nés.


— Vous savez d’où ils venaient ? »


Au moment de parler, il s’arrêta pour observer de nouveau
l’écran désert. Le vieil Habibula laissa tomber une boîte de caviar vide qui
fit un fracas abominable. Je jetai un coup d’œil vers Lilith et je vis qu’elle
avait le regard fixé dans les yeux de rubis du petit crâne grimaçant. Son
visage était exsangue et désespéré. Elle se détourna lentement pour regarder
attentivement Ken Star, sa main froide et molle dans la mienne.


« Je pense que nous le savons, dit-il enfin. Je crois
vous avoir parlé, il y a longtemps de ma théorie selon laquelle notre univers
espace-temps était né de l’espace et de la masse éjectée d’une galaxie en
explosion dans un univers-mère ? Eh bien, je pense que cette flotte
emportait des fugitifs de cette galaxie.


« Une formidable et tragique odyssée ! Ses héros,
j’imagine, étaient des êtres qui nous ressemblaient un peu. Nous avons trouvé
des portes, en tout cas, qui n’étaient pas beaucoup trop grandes pour des
humains, et de la poussière de calcium et de phosphore là où l’un d’eux a dû
mourir. Leur biochimie est perdue au-delà de toute reconstitution possible,
mais ces vaisseaux démontrent une très haute technologie.


« Seules les vieilles galaxies explosent. Leur race
doit donc avoir été ancienne et puissante. Ils ont laissé des traces d’une
terrible lutte pour survivre. Ils doivent s’être enfuis d’abord aux confins de
leur galaxie avant l’explosion.


« Là, avec toute une galaxie explosant derrière eux,
comme cent millions de supernova, ils construisirent leur flotte. Apparemment
l’expansion de leur vieil univers avait laissé leur galaxie isolée, sans aucune
autre assez proche pour être atteinte. En tout cas, ils prirent la voie
périlleuse que l’explosion galactique leur avait révélée. Ils tentèrent un vol
interspatial. »


Il s’arrêta de nouveau pour observer ce cercle noir
d’obscurité verdâtre, avec sa frange imprécise d’étoiles déplacées.


« Ce seul vaisseau survivant est monté par des robots.


Sa survivance est ironique parce qu’il fut construit pour
affronter le plus grand danger. Les fugitifs le construisirent pour leur ouvrir
une voie d’un espace à l’autre. Une fois la voie ouverte, il devait passer le
premier, explorer le nouvel espace et établir une tête de pont pour leur
invasion. »


La main glacée de Lilith se serra très fort sur la mienne.


« Je ne suis pas sûr de ce qui a mal tourné, reprit Ken
Star. Nous n’avons pas trouvé de documents que nous puissions déchiffrer…
aucun, sinon ces vieilles machines. Mais je crois qu’une partie de la flotte a
été prise dans l’explosion galactique. Rien d’autre ne pourrait avoir fondu ces
magnifiques vaisseaux et en avoir fait les choses que nous avons prises pour
des astéroïdes naturels.


« Je pense que d’autres furent détruits quand ils pénétrèrent
trop tôt dans le nouvel univers… alors que sa masse en expansion était encore
aussi mortellement dangereuse que la galaxie en explosion. Peut-être y eut-il
d’autres incursions fatales… nous ne pouvons que faire des conjectures. Mais la
surprise la plus meurtrière de toutes doit avoir été l’anomalie dans le temps.


— Et cela, c’est une chose épouvantable ! dit
d’une voix entrecoupée, le vieil Habibula. Si ce n’avait été le fameux sérum de
Lil, j’aurais été congelé et mort, il y a mille ans dans cet univers inhumain. »


Frissonnant, il vida sa bouteille.


« La flotte désemparée doit avoir été laissée en
arrière pour attendre que les robots soient passés pour préparer l’invasion,
reprit Star. Aux rythmes différents du temps, un million d’années… ou cent
millions… doivent s’être écoulées avant que les robots puissent lui envoyer le
signal de suivre.


« À ce moment, la race envahisseuse était morte…


— Alors nous n’avons que des machines à combattre ?
murmurai-je. Pas du tout d’êtres vivants ?


— Seulement des machines, répondit Ken Star en inclinant
la tête. Des machines comme les quatre que nous avons vues.


— De bougrement grosses machines ! s’écria le
vieil Habibula. À leur effrayante échelle de temps et de taille, nous sommes
moins que des insectes !


— Mais ce sont tout de même des machines, lui répondit
Ken Star avec un pâle sourire. Ce sont d’excellentes machines. Elles font ce
qu’elles ont été construites pour faire, et c’est tout… je cite Giles. Il les a
observées. Il a compris leur fonction d’après leur forme. C’est comme cela que
nous avons pu nous en sortir vivants.


— Je croyais que nous en étions sortis, dit le vieil
Habibula en considérant tristement la bouteille vide, jusqu’à ce que nous découvrions
que nous étions toujours pris dans le jeu que jouent depuis si longtemps les
robots.


— Un jeu ? » Serrant la main de Lilith, je
m’efforçai de ne pas frémir. « Avec des robots ?


— Je suppose qu’ils y jouent dans des temps et des
espaces différents, depuis que notre univers est né. Ils font une percée. Ils
préparent une base d’invasion. Ils appellent la flotte. Bien entendu, celle-ci
ne peut pas venir… sauf quelques carcasses qui sont aspirées et entraînées par
les forces mêmes qui relient un univers à l’autre.


— Que se passe-t-il alors ? »


Assis, la tête enfoncée dans les épaules, tendu, Ken avait
les yeux fixés sur l’écran.


« C’est ce que nous attendons de savoir, dit-il.
J’espère que les robots aboutiront à la conclusion que pour une raison ou une autre,
ce point d’invasion ne convient pas. J’espère qu’ils se retireront pour essayer
un autre endroit… peut-être dans un autre univers.


— Croyez-vous qu’ils le feront ?


— Les apparences indiquent qu’ils l’ont fait dans le
passé. » Il hocha la tête. « Des centaines de milliers de fois,
j’imagine. La machine-mère est suffisamment vieille elle-même – quoique le
temps soit presque arrêté dans l’anomalie et ces vaisseaux anéantis ont été
exposés à peut-être un milliard de fois ce temps…


— Regardez cela ! » Sa voix s’éleva vivement.
« Une autre pluie de débris provenant je suppose, du coup qui a frappé
notre astéroïde. »


L’écran s’illuminait de nouveau d’étincelles et de panaches
de flamme vert pâle. Prenant naissance parmi les étoiles brouillées autour du
cercle de ténèbres, tout cela y tombait, passant par-dessus le bord de l’épouvantable
entonnoir, emporté devant nous comme par un vertigineux torrent dans ce sombre
univers. Ils éclairaient la machine-mère.


Elle apparaissait brillante et proche, terriblement énorme
et terriblement étrange. Des parties en saillaient vers moi. Des choses qui
n’étaient ni des antennes ni des ailes ni des tuyères ni d’autres appendices.
La machine-mère virait rapidement – se tournait de telle façon que ses
sept sphères soudées les unes aux autres se confondirent, que la cage qui les
enfermait ne fut plus que trois pointes débordantes.


— Elle se braque droit devant nous ! »
Alarmé, je regardai Ken Star. « Qu’est-ce que cela veut dire ?


— Nous le saurons bientôt. »


Désespérément, je me tournai vers la carte sur la paroi
opposée. Le point vert de Loin de Nulle Part était profondément enfoncé dans le
ventre de la créature. La machine était un point rouge brillant. Les deux
points rampaient lentement l’un vers l’autre.


— Nous allons à la collision ! m’exclamai-je.
C’est ce que montre l’ordinateur. Nous allons percuter en plein dedans !


— Je ne pense pas. » La voix vieillie de Ken Star
semblait étrangement calme. « Ils ne laisseront pas cela arriver… quoi
qu’ils soient en train de faire. » Ses yeux creux se tournèrent vivement
sur Habibula. « Giles qu’en pensez-vous ?


— Ce sont des machines. » Les yeux couleur de
caillou d’Habibula battirent avec quelque inquiétude. « Elles font ce
qu’elles ont été construites pour faire. Elles ne nous en veulent pas du tout.
Elles ne sont pas mauvaises comme la nature ou les hommes. Mais si elles
interprètent le mouvement de l’astéroïde comme une menace pour leur mission
elles nous détruirons instantanément.


— Devons-nous abandonner Loin de Nulle Part ? »
Je regardai anxieusement Ken Star. « Nous pourrions nous enfuir dans votre
capsule de sauvetage à l’abri de la station…


— Il est trop tard pour y penser. » Il secoua la
tête d’un air lugubre. « La station ne nous couvrirait pas assez
longtemps. Les robots détecteront la flamme de nos fusées et ils sont
programmés pour tirer sur tout vaisseau non identifié. »


Ses yeux hagards retournèrent au gouffre ténébreux qui était
sur le point de nous engloutir, à l’énorme vaisseau étranger qui attendait dans
sa gueule. Maintenant cette machine avait l’aspect d’un unique globe, marqué de
cercles, d’une teinte verdâtre, luisant dans la pluie de feu qui tombait autour
d’elle.


« Nous ne pouvons qu’attendre, marmotta-t-il sourdement.
Nous verrons bien… »


Le vieil Habibula était assis, les yeux fixés sur l’écran,
étreignant sa bouteille vide comme si elle contenait un espoir d’en réchapper.


« Racontez-leur comment nous avons découvert cet
épouvantable vaisseau. Dites-leur comment le signal laser en jaillissait, rouge
comme du sang, pour appeler leur flotte… qui ne pouvait pas répondre.
Dites-leur comment nous sommes arrivés au signal en nous accrochant dans
l’ombre d’un vaisseau détruit à la dérive. »


Ses yeux fiévreux fixés sur cet inconcevable trou noir
devant nous, sur l’image d’un vert brillant de cette machine monstrueuse au
milieu d’une pluie de feu, Ken Star resta muet.


« Racontez-leur comment nous sommes montés à bord,
croassa le vieil Habibula. Dites-leur comment j’ai trouvé le tube du guide
d’ondes. Dites-leur comment je l’ai ouvert. Dites-leur comment nous avons dû
quitter notre fusée et nous hisser à travers ce boyau d’acier glacé… »


La pluie de feu qui entourait cet effroyable entonnoir
s’étendait pour nous envelopper. Le globe brillant du vaisseau-robot
grossissait vite devant nous.


« Racontez-leur comment nous nous cachâmes, comment
nous rusâmes et luttâmes pour percer le secret de ce bougre de vaisseau, gémit
mornement le vieil Habibula. Dites-leur comment nous avons pénétré dans
l’habitacle des êtres disparus qui étaient les maîtres des robots. Dites-leur
comment ces affreux robots nous ont pourchassés. Dites-leur comment nous nous
sommes introduits dans ce formidable ordinateur principal. »


Éclairés par la cascade de feu verdâtre qui les entourait,
tous les détails du vaisseau étranger apparaissaient brillants et froids,
incroyablement énormes, sinistrement insolites. Je vis des choses en mouvement.
Étreignant la main glacée de Lilith, je me raidis pour… quoi au juste, je ne
pouvais pas l’imaginer.


« Dites comment nous nous échappâmes, gémissait
toujours le vieil Habibula. Dites-leur comment nous y sommes parvenus.
Dites-leur comment nous sommes rentrés dans notre sacrée fusée. Dites-leur
comment nous avons attendu que ce bougre de vaisseau-robot nous ait fait
franchir la moitié du chemin depuis cet épouvantable univers. Dites-leur
comment nous avons pris le large sous l’écran de cette pluie de feu. »


En regardant le disque vert brillant du vaisseau étranger
grossir de plus en plus sur l’écran, je fis un rapide calcul. Son diamètre
apparent avait doublé dans les quarante dernières secondes. Cela signifiait que
notre station avait couvert en tombant la moitié de la distance qui nous en
séparait dans les mêmes quarante secondes. Il nous restait quarante secondes à
vivre… à moins que quelque chose ne se passe.


« Racontez-leur comment nous sommes revenus, continuait
de sa voix rauque le vieil Habibula. Dites-leur comment nous avons calculé
l’angle du rayon stérilisateur. Dites-leur comment nous avons acquis de la
vitesse à l’ombre de ce bougre de vaisseau lui-même et nous sommes glissés à
travers l’écran de feu, toutes nos tuyères éteintes, et avons continué sur
notre lancée jusqu’à cette sacrée station… »


Sa voix rouillée s’étrangla et se tut.


« Lars ! » La main de Lilith serra la mienne
désespérément, de nouveau vibrante et vivante. « Oh ! Lars ! »


L’anomalie avait disparu.


Le ténébreux entonnoir et la machine verdâtre avaient
vacillé et s’étaient évanouis sur le télécran. Les étoiles, vers le nord,
n’étaient plus obscurcies ou rougies mais brillaient claires, bien à leur
place. Nulle part était nulle part… avec des minuscules, maintenant.


Incrédule, je regardai de l’autre côté du poste cylindrique.
La créature dévoratrice était devenue un pâle fantôme gris qui s’effaçait de la
carte électronique. L’étincelante toile magnétique se dissolvait. En un
instant, toute la carte fut vide sauf le point vert vif de Loin de Nulle Part.


« Les robots ont refermé la porte. » La voix de
Ken Star était faible et troublée. « Je savais… Je savais presque qu’ils
le feraient. Giles avait dit qu’ils ne nous laisseraient pas les attaquer.


— Ce sont des machines, dit le vieil Habibula péniblement.
Ils font ce qu’ils doivent faire. Quand la flotte ne les a pas suivis, ils ont
dû retourner en arrière.


— Je pensais… » Je dus reprendre mon souffle. « Je
pensais qu’ils tireraient sur nous.


— Nous nous sommes introduits dans leur ordinateur
principal, haleta Habibula. Nous avons démoli un tas de transistors pour éviter
cela.


— Giles ! » Lilith se jeta à son cou, une
malice joyeuse pétillant dans ses grands yeux mordorés et un rire éperdu
résonnant dans sa voix. « Je n’ai jamais tout à fait cru aux histoires que
vous me racontiez…


— Mais maintenant vous savez que je suis un héros
immortel. » Il l’embrassa sur la bouche. « Un héros bougrement affamé !
Nous avons trouvé pas mal de choses extraordinaires, de dangers et de secrets
dans cet univers défunt mais joliment peu à manger et à boire. Allons retrouver
mon caviar et mon vin !


— Venez, Ken. » Lilith échappa au vieil Habibula
pour saisir le bras amaigri de Ken Star. « Allons à l’infirmerie de la
station. Je veux voir mes patients et vous avez besoin d’une injection du sérum
de Giles. »


Tandis qu’ils s’en allaient tous les trois, je restai seul
dans le poste cylindrique avec un sentiment étrange de dépression plutôt que de
victoire. Loin de Nulle Part avait retrouvé la sécurité et j’en avais toujours
le commandement… quoique maintenant notre mission fût accomplie. Les
communications interstellaires seraient de nouveau libres. Nous pouvions
l’annoncer à la Base du Secteur et demander du secours.


Le cœur lourd, je regardais Lilith. Maintenant que nous
avions retrouvé notre espace-temps originel, son arme y fonctionnerait de
nouveau. Elle était redevenue plus qu’une déesse et n’avait plus crainte de ce
crâne mat et froid à son doigt. Maîtresse de la vie et de la mort, sereine dans
son autorité absolue, elle me quittait.


Je fis un pas pour la suivre, mais je ne pouvais pas courir
après une déesse. Je me retins et la laissai partir, m’efforçant de ne pas
envier son gai badinage avec le vieil Habibula, sa main prévenante sur le bras
de Ken Star. Gauchement, je me retournai vers l’ordinateur.


Après tout, j’avais encore suffisamment à faire pour
m’occuper. Loin de Nulle Part avait perdu de l’air et subi des dégâts. La zone
de l’explosion devait être décontaminée. Le réacteur atomique endommagé devait
être examiné. Les communications interstellaires devaient être rétablies. Il
fallait que je nous garde encore tous en vie, en attendant les secours.


« Lars… » J’entendis la voix de Lilith, étranglée
et pressante. « Pensiez-vous… pensiez-vous que je n’avais plus besoin de
vous maintenant ? »


Je me tournai et je la vis revenir vers moi, volant à
travers cet espace en apesanteur comme un gracieux oiseau blanc. Je la saisis
dans mes bras tremblants, chaude, vive, merveilleuse. Des larmes brillant dans
ses grands yeux mordorés, elle s’accrocha à moi désespérément, maintenant plus
femme que déesse. Je la serrai très fort et l’embrassai follement pour chasser
la pâleur désolée de son visage. Je savais à présent qu’elle avait besoin de
moi.
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